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La  scène  se  passe  de  178tj  à  17S9  aux  environs  de  Toulou- 
se. Les  !«'■,  2n'<:,3aie  et  4'"e  acles,  au  village  de***;  le  5'»e 
au  château  de  Francheville. 


MADELEINE, 

DRAME    EX    CINQ    ACTES. 


ACTE  r. 

Une  pelile  cour  devant  la  maisonnette  de  Marianne,  qui  est 
à  gauche.  Au  fond  un  mur  à  hauteur  d'appui,  une  porte 
ouvrant  sur  la  grande  rue  du  village.  A  droite,  petit  hâti- 
nienl  servant  de  cellier.  Sur  le  petit  mur,  des  barres  debois, 
.-lulour  desquelles  monte  et  serpente  de  la  vigne.  Devant  la 
maison  ,  et  abrité  par  un  arbre,  un  bancde  pierre  au  pre- 
mier plan. 

SCENE     V\ 
Au  lever  du  rideau,  Marianne  est  assise  sur  un  banc  de  pierre- 
elle  travaille  et  est  entourée  de  Nicole  et  de  Paysannes.  ' 

MARIANNE,  NICOLE,  Paysannes. 
NICOLE ,  vivement. 
Ainsi,  v'iii  qu'est  bien  convenu,  nous  allons  nous 
liahiller,  et  rlès  que  nous  serons  prêles,  nous  viendrons 
chercher  .Madeleine  pour  nous  rendre  toutes  ensemble 
à  la  fête. 

MARIANNE. 

C'est  ça...  (Nicole  et  les  Paysannes  remontent  la 
scène.)  Eh  bien  !  dis  donc,  Nicole,  et  ton  «chu? 

NICOLE. 

Tiens .  c'est  pour  ça  que  je  suis  venue,  et  v'ià  que 
je  1  oubliais. 

MARIANNE,  le  prenant  daus  SOU  pniHer  qui  cst  sur  le  banc. 

C'est  Madeleine  elle-même  qui  l'a  arrange'. 
NICOLE  ,  le  mettant  sur  sa  main  et  le  faisant  voir  aux 
autres  paysatincs. 

Oh!  qu'il  est  joli!...  Comment  ne  pas  être  gentille 
avec  ça?  Pierre  en  perdra  la  têle,  c'est  si"lr...  Vous  re- 
niercirez,  vous  embrasserez  pour  moi  cette  bonne  Ma- 
deleine, n'est-ce  pas?  Je  ne  veux  pas  perdre  une  mi- 
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mile,  je  vas  me  parer.  Au  levoir,  mère  Marianne...  {Aux 
Paysannes.)  Venez  vile,  vousaulres,  venez... 

Elle  sort  en  saulilliint. 

SCENE     II. 
MARIAiNNE,  sndc;  puis  MADELEINE. 

MARIANNE. 

Comme  la  v'Ià  heureuse,  celle  pelite  Nicole!...  Il 
n'y  a  pas  bien  longlemps  il  n'en  aurait  pas  fallu  da- 
vantage à  Madeleine  pour  la  rendre  tout  aussi  contente; 
tandis  qu'à  présent...  {La  porte  de  la  maisonneltc  du 
Madeleine  s'ouvre.)  La  v'Ià!  comme  elle  est  triste  en- 
core!... {Madeleine  entre  en  scène  sans  apercevoir  sa 
tante.  Elle  se  dirige  vers  la  porte  du  fond  ;  elle  s'y  ar- 
rête et  regarde  tristement  eu  dehors.)  Oh  !  il  faut  que 
je  sache...  (Elle  se  rapproche  d'elle,  puis  l'appelant.) 
Madeleine!  Elle  ne  m'entend  pas!...  [Plongée  dans  sa 
rêverie,  Madeleine  ne  l'entend  pas.  Appelant  de  nou- 
veau.) Madeleine!... 

MADELEINE,  V apercevant. 

Ah  !  c'est  vous,  ma  bonne  tante  !... 

MARIANNE. 

Qu'est-ce  que  lu  regardais  donc  avec  lanl  d'atien- 
tion,  que  tu  ne  m'as  pas  même  entendue  l'appeler  ? 
MADELEINE,  affectant  un  air  d'indifférence,  va  s'asseoir 
en  prenant  son  métier  à  dentelle  qui  était  sur  le  banc. 
Rien...  mais  rien. 

MARIANNE,  V  examinant. 
T'as  pleuré  ! 

MADELEINE. 

Non...  vous  vous  trompez. 

MARIANNE. 

Tu  n'es  pas  franche  avec  moi.  Tu  ne  m'aimes  donc 
pas? 

MADES-EINi:. 

Ah  !  ma  lanie  !  moi  ne  pas  vous  aimer,  après  toutes 
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les  preuves  d'afleclion  que  vous  m'avez  données  et  que 
vous  ne  cessez  de  nie  donner  chaque  jour  !  N'est-ce  pas 
vous  qui,  à  la  mort  de  ma  mère,  êtes  venue  à  mon  aide? 
n'est-ce  pas  vous  qui  avez  soutenu  la  pauvre  orpheline? 
Si  je  suis  une  habile  ouvrière  en  dentelle,  si  j'ai  été 
mieux  élevée  que  ne  le  sont  d'ordinaire  les  jeunes  tilles 
du  village,  n'est-ce  pas  à  vous  que  je  le  dois  encore? 

MARIANNE. 

C'est  bien,  c'est  bien...  parlons  d'autre  chose.  Dis- 
moi,  Madeleine;  tu  sais  que  madame  de  Francheville 
est  arrivée  à  son  château  des  Bruyères... 

MADELEINE,  sc  remettant  à  travailler. 

Oui,  ma  tante,  depuis  environ  huit  jours. 

MARIANNE. 

Est-ce  que  l'as  été  la  voir? 

MADELEINE. 

J'attends  qu'elle  me  fasse  prévenir. 

MARIANNE. 

D'ordinaire,  sitôt  arrivée  elle  l'envoyait  chercher... 
Après  toul ,  je  ne  serais  pas  fâchée  de  le  voir  aller 
moins  souvent  au  château. 

MADELEINE. 

Pourquoi  donc,  ma  tante? 

MARIANNE. 

Parce  que  l'an  dernier,  cesi  à  peine  si  je  l'ai  vue  de 
toute  la  saison  ;  tu  passais  tes  journées  entières  au  châ- 
teau, et  si  par  hasard  quelque  occupation  te  retenait 
ici,  tu  étais  aussi  triste,  aussi  maussade  que  je  le  voyais 
joyeuse  quand  lu  allais  là-bas. 

MADELEINE. 

Vous  savez,  ma  tante,  combien  j'aime  madame  de 
Francheville  !  elle  a  toujours  été  si  bonne  pour  moi  ! 

MARIANNE. 

C'est  une  digne  dame  qui  le  porte  un  véritable  in- 
térêt. J'en  ai  eu  la  preuve  l'an  passé,  la  veille  de  son 
départ. 
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MADELEINE. 

Conimenl? 

MARIANNE. 

Tii  la  priais  de  l'emmener  avec  elle  à  Paris;  je  l'ai 
enleiiflue  le  répondre  :  Non  ,  Madeleine,  non...  pour 
être  heureuse,  il  faut  que  tu  restes  au  village...  lu 
pourrais  prendre  à  la  ville  des  idées  qui  ne  convien- 
draient pas  à  la  posilion  ;  crois-moi  :  fais  choix  pour 
mari  d'un  brave  et  honnête  garçon  ;  je  n'ai  pas  oublié 
que  ta  mère  a  nourri  ma  fille,  et  à  mon  retour,  au  prin- 
temps prochain,  si  tu  t'es  décidée,  je  te  promets  de  le 
doier  et  de  signer  à  Ion  contrat.  T'es-tu  souvenue  de 
ces  bons  conseils-là?  as-tu  fait  un  choix? 

MADELEINE. 

Ma  lante,  je  ne  veux  pas  me  marier, 

MARIANNE. 

Tu  ne  veux  pas  te  marier!...  Écoule-moi  ,  Made- 
leine, car  il  faut  que  je  te  dise  une  bonne  fois  toute 
ma  pensée  !  Je  ne  sais  pas  faire  de  belles  phrases  comme 
t'en  fais,  je  ne  sais  pas  lire  comme  toi  dans  ces  beaux 
livres  qui,  je  le  crains  ben,  le  tournent  l'esprit  plutôt 
qu'ils  ne  l'instruisent;  mais  j'ai  de  l'expérience...  j'ob- 
serve... et...  je  gage  que  depuis  longtemps  t'as  dans  la 
tête  quelque  folle  idée,  et  dans  le  cœur  un  chagrin  qui 
s'augmente  tous  les  jours. 

MADELEINE.  Ma  lanlc.  qui  peut  vous  faire  croire...  ? 

MARIANNE. 

Ben  des  choses.  Lorsque  ion  compagnon  d'enfance, 
André,  le  petit  marchand  forain  à  qui  tu  vends  toutes 
tes  denlelles ,  vient  nous  voir,  tu  n'es  plus  joyeuse, 
amicale,  comme  tu  l'étais  autrefois;  c'est  à  peine  si 
tu  lui  réponds.  Pourlanl  c'est,  sans  contredit,  le  meil- 
leur garçon  du  village,  et  il  l'aime  ni  plus  ni  moins 
(|ue  si  t'étais  sa  sœur. 

MADELEINE. 

Oh  !  je  l'aime  bien  aussi,  moi  ! 
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MARIANNE. 

Kl  puis,  c'est  pas  pour  l'en  faire  un  reproche,  mais 
lu  ne  travailles  plus  autant  ni  aussi  bien  qu'autrefois. 
L'an  dernier  l'étais  fraîche  et  rose  à  faire  envie  ;  et  re- 
garde à  présent,  l'es  toute  pâle  et  amaigrie...  tu  évites 
toutes  les  occasions  de  te  trouver  avec  les  compagnes, 
et  lorsque  le  dimanche  nous  allons  ensemble  à  l'église 
entendre  la  parole  si  grave  et  pourtant  si  douce  de  nol' 
digne  curé,  monsieur  Lambert,  je  te  vois  devenir  triste 
et  pleurer  comme  tout-à-l'heure...  [S' apercevant  qup, 
Madeleine  fond  en  larmes  et  se  dèloiirnc  pour  lui  dé- 
rober ses  pleurs ,  elle  la  force  à  se  retourner.)  comme  à 
présent  encore.  Oh!  n'est-ce  pas,  Madeleine,  que  j'ai 
dit  vrai?  n'est-ce  pas,  que  tu  soutires? 

MADELEINE,  SC  Icvailt . 

Eh  bien!  oui,  ma  tante,  un  secret  pèse  sur  mou 
cœur,  et  je  vais  tout  vous  dire. 

ANDRÉ,  dans  la  coulisse. 
C'est  Irès-bien.  Allez  toujours,  je  vas  vous  rejoindre. 

scENi:  m. 

,    LES   MÊMES,     ANDRE. 
ANDRÉ. 

Ah  !  bonjour,  mère  Marianne;  bonjour,  mamzelle 
Madeleine. 

MADELEINE. 

Bonjour,  André. 

MARIANNE. 

D'où  venez- vous  donc,  pour  être  comme  ça  tout  cou- 
vert de  sueur  et  de  poussière  ? 

ANDRÉ,  s'cssuycmt  le  front. 

Ah  !  dam  !  c'est  que  depuis  ce  matin  je  suis  en  route, 
et  quand  on  a  fait,  tout  d'une  haleine,  près  de  cinq 
lieues  à  pied... 

MADELEINE,  sc  remettant  à  son  ouvi'age.  \o\\s  aviez 
donc  quelque  vente  de  dentelle  à  faire  au  loin? 
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ANDRÉ. 

Du  tout,  du  tout;  il  n'y  a  pas  d'affaires  pour  aujour- 
d'hui? 

MADELEINE. 

Et  pourquoi  donc? 

ANDRÉ. 

Comment,  pourquoi?  eh  bien!  mais  est-ce  que  ce 
n'est  pas  aujourd'hui  la  fête  de  notre  village? 
MADELEINE,  cwcc  distracHoti. 
C'est  juste...  j'oubliais... 

ANDRÉ. 

Comme  vous  me  dites  ça!...  Oh!  je  sais  pourquoi 
vous  êtes  si  triste!...  Mais,  tranquillisez-vous...  tout 
est  réparé;  rien  ne  manquera. 

MADELEINE. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

ANDRÉ. 

Vous  ne  savez  donc  pas  qu'il  s'en  est  fallu  d'un  rien 
que  la  fête  n'ait  pas  lieu? 

MARIANNE. 

Non.  Pourquoi? 

ANDRÉ. 

V'ià  ce  que  c'est  :  Hier  au  soir,  en  sortant  du  caba- 
ret pour  rentrer  chez  lui,  ce  satané  père  Thomas,  not' 
ménétrier,  qui  boit  comme  un  musicien  qu'il  est  .  a 
voulu ,  pour  abréger  son  chemin  ,  prendre  le  sentier 
des  bruyères.  Vous  savez  comme  le  passage  est  étroit  : 
à  droite  un  rocher  à  pic  ,  à  gauche  un  abîme  qui  n'a 
pas  de  fond,  à  ce  que  tout  le  monde  croit,  attendu  que 
personne  n'y  est  allé  voir.  Le  père  Thomas  à  voulu 
s'appuyer  contre  le  rocher,  mais  au  lieu  de  tourner  à 
droite  il  a  donné  à  gauche. 

MADELEINE. 

Oh!  il  s'est  tué! 

ANDRÉ. 

Ah!  ben  oui  !  tout  étourdi  qu'il  était,  le  père  Tho- 
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mas  a  eu  la  présence  d'espril  de  se  raccrocher  à  une 
pointe  (le  rocher;  mais  quand  on  se  lient  suspendu 
comme  ça  à  la  force  du  poiguet ,  ça  ne  peut  pas  durer 
longtemps;  le  père  Thomas  allait  donc  faire  connais- 
sance avec  le  fond  du  précipice ,  lorsque  des  moisson- 
neurs, qui  revenaient  de  la  plaine,  entendirent  ses  cris 
et  arrivèrent  à  temps  pour  le  hisser  sur  la  terre  ferme. 
11  en  sera  quille  pour  la  peur,  le  brave  homme...  et  un 
bras  démis... 

MARIANNE. 

Si  ça  pouvait  le  corriger  encore. 

ANDRÉ. 

Vous  comprenez  qu'il  ne  lui  était  plus  possible  de 
faire  aller  son  archet,  et  dans  tout  le  village  il  n'y  avait 
que  lui  pour  jouer  du  violon,  pas  moyen  de  le  rempla- 
cer ;  fallait  voir  l'embarras,  le  désappointement  de 
tout  le  monde...  On  parlait  beaucoup  ei  on  ne  décidait 
rien  ;  enlin,  la  fête  allait  être  remise...  alors  j'ai  pensé 
à  vous,  Madeleine. 

MADELEINE. 

A  moi? 

ANDRÉ. 

Oui,  je  me  suis  .souvenu  que  l'an  dernier,  à  pareil 
jour,  le  temps  était  devenu  tout-à-coup  si  mauvais, 
qu'il  avait  été  impossible  de  danser  sous  les  grands 
arbres  de  l'avenue  du  château,  et  que  vous  en  aviez  eu 
tant  de  chagrin  que  vous  en  aviez  pleuré... 
MADELEINE,  rotoumaut  à  son  travail. 

Mais  ,du  tout! 

ANDRÉ. 

Oh!  si  fait,  je  Tons  bien  remarqué!...  Donc,  en 
voyant  le  lemps  si  beau  et  les  préparatifs  si  superbes, 
je  me  suis  dit  :  Elle  aurait  encore  plus  de  regrets  que 
l'année  dernière ,  il  ne  faut  donc  pas  que  la  fête  man- 
que. Je  savais  trouver  à  Flavigny  des  musiciens  de  ma 
connaissance;  sans  perdre  de  lemps,  je  me  suis  mis  en 
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roule,  j'ai  été  les  chercher;  je  les  ai  ramenés,  et  la  Cèle 
va  avoir  lieu...  Ah  !  ça,  est-ce  que  vous  n'allez  pas  lais- 
ser là  vot'  ouvrage  et  vous  préparer?...  Il  faut  même 
vous  dépêcher;  les  mamans  s'habillent,  les  papas  s'at- 
tablent... les  garçons  invitent  leurs  clan.seuses...  et  at- 
tendu que  du  village  vous  êtes  la  plus  jolie,  je  me  suis 
dit  :  André,  mon  garçon  ,  faut  être  le  plus  leste  ,  et  je 
suis  arrivé  le  premier...  Je  suis  un  peu  époulîé  comme 
ça,  mais  c'est  égal,  avec  vous  j'aurai  le  jarret  solide... 
Je  vous  invile  donc  pour  la  première,  sans  compter  les 
autres. 

MADELEINE. 

Je  vous  remercie ,  André  ;  je  n'irai  que  lard  à  la 
fête,  je  ne  sais  même  pas  si  je  danserai. 
ANDRÉ,  vivement. 
Oh!  c'est  pas  possible! 

MADELEINE,  allant  au  fond. 
Je  ne  me  trompe  pas...  c'est  Baptiste  Roussel  qui 
revient  du  château. 

ANDRÉ,  à  3Iariannc. 
Est-ce  que  vous  .soullrirez  ça,  dame  Marianne?... 
Madeleine  a    lemontc  In  scène  et  arrête  un  Paysan  qui  passe 
au  fond  en  portant  des  paniers;  elle  lui  parle  has. 

MADELEINE. 

Eh  bien!  Baptiste,  quelles  nouvelles?...  Tu  as  vu 
madame  de  Francheville? 

BAPTISTE. 

Oui,  mamzelle,  et  même,  sur  la  recommandation  de 
monsieur  Georges  son  cousin,  elle  m'a  promis  la  place 
de  piqueux;  joli  emploi,  pas  fatigant  ,  rien  à  faire... 
puis,  c'est  un  pied  dans  la  maison. 

MADELEINE. 

Tu  n'as  rien  à  me  dire  de  la  part  de  madame  la  ba- 
ronne ? 

BAPTISTE. 

Non,  mamzelle,  rien  ! 
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MADELEINE,  upvès  Une  h'(jcrc  hésitation. 
il  n'y  avait  personne  autre  au  château? 

BAPTISTE. 

J'  n'ons  vu  personne  autre  que  madame. 

MADELEINE. 

C'est  bien  ,  mon  ami,  je  te  remercie. 

BAPTISTE. 

Il  n'y  a  pas  de  quoi.  Au  revoir,  manuelle. 

MADELEINE. 

Au  revoir,  Baptiste... 

Pendant  que  Madeleine  a  parléavec Baptiste,  Andi'és'cst  rap- 
proché de  Marianne;  il  doit  par  sa  pantomime  faire  com- 
prendre au  public  qu'il  cause  avec  elle  du  refus  que  vient 
de  lui  faire  Madeleine. 

ANDRÉ,  bas  à  Marianne. 
Vous  la  déciderez,  n'est-ce  pas? 

MARIANNE. 

Oui,  je  vais  lui  parler. 
MADELEINE,  à  part,  avcc  abattement  et  se  soutenant  à 
peine. 
Rien! 

MARIANNE,  courunt  à  Madeleine. 
Madeleine  !...  mon  enfant  !... 

MADELEINE,  s' asseyant  tristement  sur  uti  siéye. 
Est-ce  donc  là  le  prix  de  tant  d'amour?... 

Elle  cache  sa  tète  dans  ses  mains. 

ANDRÉ,  allant  à  elle. 
Elle  pleure,  dame  Marianne!...  {A  Madeleine.) 
Voyons,  voyons,  qui  est-ce  qui  vous  a  lait  de  la  peine?... 
c'est  l'y  ce  mauvais  sujet  de  Baptiste?  Jour  de  Dieu! 
si  je  le  savais...  j'suis  pas  i;ros  ,  mais  j'suis  tout  nerf, 
et  je... 

MADELEINE. 

Non  ,  ce  n'est  rien...  je...  (A  part.)  Oh  !  rentrons  ! 
mes  larmes  m'étouffenl  et  me  trahiraient! ... 

Elle  s'enfuit  dans  sa  chambre. 
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ANDRÉ,  à  Marianne. 
Qu'est-ce  qu'elle  a  donc  ? 

MARIANNE. 

Je  le  saurai  !...  Va  toujours  à  la  fête  ,  je  t'y  rejoindrai 
avec  elle... 

Elle  entre  dans  la  chambre  de  Madeleine. 

SCENE    IV. 
ANDRÉ,  jnds  GEORGES. 

ANDRÉ  ,  seul. 

La  tête!...  j'sais  pas!...  V'ià  que  moi  aussi  j'ai  pas 
envie  d'y  aller. 

GEORGES,  entrant  et  apercevant  André. 
Ah  !  j'étais  bien  sûr  de  vous  trouver  ici,  maître  André . 

ANDRÉ,  ôtant  son  chapeau. 
Vol'  serviteur,  monsieur  Georges...  Comment,  vous 
me  cherchiez  ? 

GEORGES. 

Je  viens  de  passer  chez  vous,  et  ne  vous  trouvant  pas, 
je  me  suis  dirigé  vers  la  demeure  de  la  jolie  Made- 
leine ,  où  j'étais  presque  certain  de  vous  rencontrer. 
Ah  !  ça,  mais  où  est-elle  donc ,  cette  perle  du  pays  ? 

ANDRÉ. 

Dans  la  maison,  là,  avec  sa  tante. 

GEORGES. 

Ah  !  fort  bien  ;  je  suis  aise  de  vous  voir  seule...  J'ai 
à  vous  parler,  André. 

ANDRÉ. 

A  moi,  monsieur? 

GEORGES. 

Oui...  et  j'arrive  franchement  au  fait  :  vous  aimez 
Madeleine? 

ANDRÉ ,  étonne. 
C'te  question  ! 

GEORGES. 

Voyons,  répondez. 
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ANDRI^. 

Si  je  l'aime!  après  Dieu,  je  n'aime  qu'elle!...  je 
n'ai  jamais  connu  ma  famille,  c'est  pour  moi  une  mè- 
re... une  sœur...  enfin,  tout! 

GEORGES. 

Vous  aimez  Madeleine  autrement  qu'on  n'aime  une 
sœur...  vous  l'aimez  d'amour. 

ANDRÉ. 

Vous  croyez  ? 

GEORGES. 

J'en  suis  sûr. 

ANDRÉ. 

Au  fait,  c'est  peut-être  bien  possible. 

GEORGES. 

Et,  si  l'on  vous  séparait  d'elle... 

ANDRÉ. 

Hein  !  qu'est-ce  que  vous  dites  donc  ? 

GEORGES. 

A  son  âge,  et  jolie  comme  elle,  on  ne  manque  ni 
d'amoureux  ni  d'épouseurs. 

ANDRÉ. 

Oui,  vous  avez  raison  ,  un  autre  que  moi  pourrait... 
Tenez,  v'ià  que  la  jalousie  me  galope! 

GEORGES. 

Vous  voyez  donc  bien  que  j'avais  raison  ,  André... 
vous  êtes  amoureux. 

ANDRÉ. 

Oh  !  oui ,  je  le  suis,  et  furieusement  encore...  Mais 
pourquoi  que  vous  me  dites  tout  ça? 

GEORGES. 

Pourquoi ,  André?...  parce  que  vous  êtes  un  brave 
et  digne  garçon;  parce  que  madame  de  Francheville  , 
qui  porte  une  vive  affection  à  Madeleine,  et  qui  vous 
veut  du  bien  aussi ,  m'a  chargé  de  vous  faire  connaître 
les  généreuses  intentions  qui  l'animent  pour  vous 

ANDRÉ.  Pour  moi  ? 


s 


i6  MADELEINE. 

GEORGES. 

Voyons,  si  madame  de  Fruncheville  vous  disait:  An- 
dré, vous  aimez  [Madeleine;  le  jour  de  voire  mariaye 
avec  elle,  je  vous  donnerai  mille  écus...  que  répon- 
driez-vous?... 

Ici  M"'>:  de  Fraiicheville  [laruit  au  fond. 

ANDRÉ. 

Ma  foi,  je  dirais:  Merci,  madame  la  baronne,  je 
prendrais  Madeleine  loule  seule,  mais  les  mille  écus 
ne  gâtent  rien. 

SCKNE   V. 
LES  MÊMES,  M"^  DE  FRANCHEVILLE. 

M""^    de    FRANCHEVILLE. 

Vous  les  recevrez  en  signant  votre  contrat. 

ANDRÉ,  surpris. 
Madame  de  Francheville  ! 

,  M™"    DE    francheville. 

Je  m'intéresse  à  Madeleine;  je  lui  voulais  choisir  un 
époux  digne  d'elle...  vous  la  connaissez  depuis  son  en- 
fance... 

ANDRÉ. 

Et  je  l'aime  depuis  qu'elle  est  au  monde...  Oh  !  ma- 
dame la  baronne,  il  me  .semble  que  je  suis  fou  !  je  ne 
suis  pas  bien  sûr  d'être  éveillé...  Mais  Madeleine  sait- 
elle...? 

m""=  de  francheville. 

Je  viens  ici  pour  lui  parler  de  ce  projet  de  mariage, 
et  je... 

ANDRÉ. 

Attendez  un  brin,  madame  la  baronne,  attendez  que 
je  sois  parti...  si  on  lui  demandait  de  m'épouser,  là  , 
en  ma  présence  ,  ça  la  gênerait  peut-être  pour  répon- 
dre, et  je  ne  veux  pas  qu'on  la  force...  D'un  autre  côté, 
si  elle  refusait,  si  je  l'entendais  dire  non...  je  me  con- 
nais, je  ne  pourrais  pas  m'empêcher  de  pleurer...  et , 
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pour  un  liomme,  ça  serait  humiliant...  Je  vais  vous  at- 
tendre là-bas,  dans  l'avenuedu  château...  et  je  dis  que 
le  cœur  va  me  battre...  (Fausse  sortie,  et  revenant  en- 
tre Georyes  et  la  Baronne.)  Oh  !  j'oubliais  de  vous  re- 
mercier de  vos  mille  écus...  je  ne  les  refuse  pas ,  au 
contraire...  mais,  voyez-vous,  je  donnerais  mes  écono- 
mies, ma  petite  pacotille,  tout  ce  que  je  possède  enfin, 
pour  que  Madeleine  dise  oui. 

GEORGES. 

Allez,  mon  ami,  comptez  sur  nous. 

ANDRÉ. 

Merci,  monsieur  Georges...  Tenez,  je  ne  vous  aimais 
guère,  je  dirai  même  que  je  ne  vous  aimais  pas  du 
tout  ;  mais,  à  présent  ,  s'il  l'alhiit  me  faire  tuer  pour 
vous,  j'irais  tout  de  suite...  En  attendant,  jvas  dans  la 
grande  avenue. 

SCENE   VI. 

M™*  DE  FRANCHEVILLE,  GEORGES. 

GEORGES. 

Nous  avons  rempli  la  moitié  de  noire  lâche,  mais  le 
plus  difficile  nous  reste  à  faire  encore;  il  vous  faudra, 
ma  chère  cousine,  du  sang-froid  et  de  la  fermeté. 

M™^    DE    FRANCHEVILLE. 

Ne  croyez  pas  que  j'en  manque. 

GEORGES. 

•le  vous  le  répète  :  Victor  est  éperdumenl  amoureux 
de  Madeleine  ;  la  lettre  qu'à  mon  départ  de  Paris  il 
m'a  donnée  pour  elle  est  plus  passionnée  encore  que 
toutes  celles  que  nous  avons  si  heureusement  inter- 
ceptées. Ne  donnons  pas  à  Victor  le  temps  d'arriver, 
car  s'il  retrouvait  Madeleine  libre,  rien  au  ninude  ne 
renipè?herait  de  tenir  la  promesse  qu'il  lui  a  faite,  il 
l'épouserait... 

51""'    DE    FRANCHEVILLE. 

Lui  !  le  fils  du  baron  de  Francheville!  2 
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GEORGES. 

Voiis  savez,  ma  elière  cousine,  que  les  Franciievilie 
n'obéissent  d'ordinaire  qu'à  l'impulsion  de  leur  cœur. 
Pauvre  et  orplicHne ,  vous  étiez  loin  de  rêver  un  bril- 
lant avenir.  Le  baron  de  Francheville  était  resté  veuf 
a  quarante  ans  ;  il  n'avait  qu'un  fils  dont  la  santé  dé- 
plorable lui  i'aisai't.  redouter  de  voir  bientôt  s'éteindre 
son  nom;  le  hasard  vous  lit  connaître  monsieur  de 
Franciievilie  à  Toulouse;  il  vous  aima,  et  vous  eûtes 
bienlôl  le  lilre  de  baronne.  Il  y  a  trois  ans ,  il  mourut, 
laissant  à  vous  et  à  votre  lille,  née  de  cette  seconde 
union,  la  moitié  de  son  immense  fortune;  aux  termes 
de  son  testament,  l'autre  partie  de  l'iiérilage  appar- 
tient à  son  fils,  mais  vous  doit  revenir  si  Victor  des- 
cend dans  la  tombe  sans  laisser  après  lui  d'héritiers 
directs,  et  si  jusque-là  vous  n'avez  pas  contracté  de 
nouveaux  nœuds.  L'année  dernière  les  médecins  con- 
sultés par  nous  ont  déclaré  que  le  jeune  Francheville, 
atteint  d'une  affection  mortelle ,  n'avait  plus  que  peu 
de  temps  à  vivre.  Dieu  nous  garde  de  désirer  le  prompt 
accomj)lissemenl  de  cette  sinistre  prophétie  !  mais 
Dieu  nous  garde  aussi  de  laisser  une  étrangère  se  pla- 
cer entre  Victoret  vous  !  Nous  ne  souffririons  pas  qu'un 
hymen  de  quelques  jours  peut-être  détruise  notre  es- 
pérance et  vos  droits.  J'avais  à  dessein  encouragé  l'a- 
mour de  Victor  pour  Madeleine,  car  il  devait  éloigner 
de  lui  toute  pensée  de  mariage.  Mais  ce  que  je  croyais 
ne  devoir  être  qu'un  caprice  est  devenu  une  véritable 
passion,  et  il  faut  à  tout  prix  étouffer  cet  amour  roma- 
nesque que  j'ai  si  imprudemment  excité. 

M™"     DE    FRANCHEVILLE. 

Madeleine  n'a  pu  croire  qu'elle  serait  un  jour  ba- 
ronne de  Francheville  ;  vous  vous  exagérez  les  difii- 
cultés  que  nous  aurons  à  vaincre.' 

GEORGES. 

Puissiez-vous  dire  vrai!  Quoi  qu'il  arrive,  je  vous 
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jure  que  Madeleine  ne  sera  pas  un  obstacle  ,  car  il  est 
un  amour  plus  fort ,  plus  opiniâtre  que  celui  qu'elle  a 
pour  Victor,  et  cet  amour... 

M"'«    de    FRANCHEVILLE  ,  SOUricUlt. 

Ne  s'est  pourtant  révélé  que  pour  la  riche  veuve  de 
monsieur  de  Franclieville. 

GEORGES,  avec  douceur. 

Pouvais-je  prétendre  à  vous  lorsque,  avocat  obscur, 
je  navais  que  la  médiocrité,  la  misère  peut-être  à  vous 
olTrir?...  J'ai  dû  tout  sacriller  à  votre  bonheur. 

M™"    DE  FRANCHÇVILLE,  OVCC  trOllblc. 

Taisez-vous,  Georges...  (Avec  fermeté.)  Sans  ambi- 
tion pour  moi-même,  je  veux  préparer  un  avenir  no- 
ble et  grand  pour  ma  lille;  je  veux  qu'elle  ait  tout  en- 
tier l'héritage  de  son  père;  et  comme  vous,  je  jure  que 
Victor  n'en  dépouillera  pas  mon  eiiiant. 

GEORGES. 

Silence...  Voici  Madeleine. 

SCENE    VII. 

LES  MÊMES,  M.^DELEiNt:. 

MADELEINE,  cnlrcuit,  ù  purt.  „:, 

C'était  bien  la  voix  de  monsieur  Georges.  Victor  est 
arrivé...  (Apercevant  M'""  de  Franchcville.]  Ah  !  ma- 
dame la  baronne. 

GEORGES. 

Oui ,  Madeleine ,  madame  la  baronne,  qui  sait  tout  ; 
madame  la  baronne,  qui  vient  au  nom  de  Victor... 

MADELEINE. 

De  Victor! 

GEORGES. 

Vous  parler  le  langage  de  la  raison  et  de  la  vérité, 

m"""    de    FRANCHEVILLE. 

.le  devrais  peut-être  vous  reprocher  une  imprudence 
qui  a  failli  compromettre  sérieusement  l'avenir  de 
monsieur  de  Franclieville,  mais  en  vous  voyant  si  pâle 
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et  si  Iremblanle,  je  ne  peux  plus  que  vous  phiindre  et 
vous  consoler  :  Vicier,  un  moment  entraîné  par  l'a- 
mour que  vous  lui  aviez  inspiré,  vous  avait  fait  une 
promesse  qu'il  lui  était  impossible  de  tenir. 

GEORGES. 

Victor  a  compris  ce  qu'il  devait  à  son  rant,',  au  nom 
qu'il  porte,  et,  à  grand'peinesaiis  doute,  il  a  lésolu  de 
rompre  violemment  avec  le  passé;  ceci  vous  explique 
le  silence  qu'il  a  gardé  avec  vous  tout  cet  hiver.  Il  n'a 
fait  à  madame  de  Franclieviile  l'aveu  de  son  amour 
pour  vous  que  lorsqu'il  s'est  senti  assez  fort  pour  en 
triompher.  Décidé  à  ne  plus  vous  voir,  c'est  à  nous 
qu'il  a  confié  la  pénible  mission. 

MADELEINE. 

Il  ne  m'aime  plus,  lui...  Victor!...  Ah!  vous  me 
trompez. 

Ji"""  DE  FR.\NCiiEViLLE,  avec  sévérité. 
Madeleine  ! 

MADELEINE. 

Ah!  pardonnez-moi,  madame  la  baronne...  oui,  j'é- 
tais folle  de  croire  à  cet  amour,  j'étais  folle  de  croire 
qu'un  serment  fait  à  une  pauvre  tille  devait  être  sacré. 
Pardounez-moi,  mais  je  l'aime  et  je  mourrai  de  son 
abandon.  Il  n'y  a  qu'un  instant,  là,  dans  celte  cham- 
bre, j'ai  tout  dit  à  ma  tante...  Comme  vous  ,  elle  me 
blâmait  d'un  amour  trop  au-dessus  de  ma  condition... 
mais  elle  pleurait  avec  moi...  \\\\  je  suis  si  malheu- 
reuse!... si  vous  saviez  comme  il  semblait  m'aimer, 
lui  !  Je  n'ai  que  toi,  disail-il  ;  quand  je  souflVe,  ta  voix 
seule  calme  mes  douleurs  ;  quand  de  sinistres  pressen- 
limens  me  moutreul  une  tombe  ouverte  avant  l'â^e,  ta 
vue  éloigne  ces  sombres  pensées;  je  crois  à  la  vie  ,  au 
bonheur;  car  ma  vie,  mon  bonheur  c'est  toi.  Et  il  fal- 
lait ne  pas  le  croire,  il  fallait  douter  de  son  honneur, 
il  fallait  ne  pas  l'aimer  surtout...  voilà  ce  que  vous  me 
demandez  :  Victor  vous  oublie...  Victor  manque  à  ses 
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sennens  ;  manquez  aux  vôtres,  me  dites -vous,  oubliez- 
le...  Ah  !  madame...  ordonnez-moi  de  mourir,  je  suis 
prèle,  mais  l'oublier,  lui,  oh  !  jamais,  jamais!... 
Elle  tomhe  ;iux  genoux  de  la  Baronne. 
m""'  de  francheville,  basa  Georges. 
.le  sens  ma  résolution  faiblir. 

GEORGES ,  de  même. 
Songez  à  voire  fille. 

m""^  de  francheville  ,  relevant  Madeleine. 
.le  comprends  tout  ce  que  vous  devez  soulfrir  ,  Ma- 
deleine... (Avec  hésitation.)  et  je  veux,  autant  que  cela 
dépendra  de  moi,  aussurer  votre  repos.  11  vous  faut  un 
appui  contre  vous-même...  et  pour  cela,  il  faut  nieltre 
entre  Victor  et  vous  une  barrière  insurmontable.  J'ai 
fait  choi.x  pour  vous  d'un  mari. 

MADELEINE. 

D'un  mari  ! 

M™«    DE    francheville. 

Oui.  André  vous  aime  sincèrement,  je  lui  ai  promis 
d'obtenir  votre  consentement  et  celui  de  voire  bonne 
lanle  ,  qui,  j'en  suis  sûre,  ne  me  désapprouvera  pas... 
Réfléchissez,  Madeleine...  vous  ne  pouviez  conserver 
l'espoir  d'être  un  jour  la  femme  de  Victor,  et  vous 
avez  au  cœur  des  sentimens  trop  purs,  trop  élevés, 
pour  consentir  à  n'èlre  pour  lui  que  l'objet  d'un  ca- 
price... [Mouvement  de  Madeleine.)  Crojez-moi...  le 
bonheur  ne  vous  manquera  pas  quand  le  devoir  sera 
rempli...  Faites  donc  que  je  reporte  à  ce  bon  André, 
(|ui  attend  votre  réponse  ,  des  paroles  de  joie...  un 
seul  mol ,  et  dès  demain  nous  signons  le  contrat...  En 
attendant,  Madeleine,  comme  gage  démon  amitié,  ac- 
ceptez cette  dot...  et  liez  vous  à  moi  du  soin  de  votre 
avenir... 

Elle  lui  offre  un  portefeuille  que  Georges  a  tiré  de  sa  poche. 
Madeleine,  qui  est  reslcc  immobile  pendant  que  M"»":  do 
Francheville  lui  parlait,  relève  la  tête  et  lui  dit  avec  ex- 
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pression  froide  cl  pleine  de  dignité  en  repoussant  douce- 
ment sa  main. 

MADELEINE. 

Ail  !  madame!...  si  vous  avez  été  jusqu'à  ce  jour 
bonne  et  généreuse  pour  moi...  je  crois  vous  donner 
une  bien  grande  preuve  de  reconnaissance  en  ne  vous 
adressant  pas  même  nn  reproche  à  l'instant  où  vous 
me  méconnaissez  si  cruellement...  Pourètre  bien  cer- 
taine que  je  ne  chercherai  plus  à  voir  monsieur  Victor, 
il  n'est  point  nécessaire  de  vouloir  acheter  ma  vie... 
de  me  jeter  aux.  bras  d'un  autre  qu'il  me  faudrait  épou- 
.ser  sans  amour,  qu'il  me  faudrait  tromper,  comme  on" 
m'a  trompée,  moi!...  Je  ne  suis  qu'une  pauvre  ou- 
vrière, pourtant  j'ai  ma  fierté  aussi...  .Madame,  lais- 
sez-moi ma  misère  et  ma  douleur,  mais  ne  cherchez 
pas  à  m'enleverle  peu  d'estime  que  je  puis  encoreavoir 
de  moi-même  ! 

BlUic    yj.    FRANCHEVILLE. 

Je  me  retire,  Madeleine...  Le  calme,  je  l'espère, 
vous  fera  mieux  rendre  justice  à  mes  intentions. 
GEORGES,  bas  à  M™^  de  Francheville . 

Elle  cédera. 

m""'  DE  FRAîiCHEMiLE,  avec  douceur  à  Madeloine. 

Nous  nous  reverrons  ce  soir;  ce  soir  je  parlerai  à  vo- 
ire tante...  nous  triompherons  d'un  amour  insensé, 
qui  maintenant  deviendrait  coupable,  car  il  ne  vous 
conduirait  qu'au  déshonneur... 

Ils  sortent.  Madeleine  fond  en  larmes. 

SCENE    VIII 
MADELEINE,  puis  ANDRÉ. 

MADELEINE,  SCUld. 

A  présent  qu'ils  ne  sont  plus  là,  je  n'ai  plus  besoin 
de  me  contraindre,  je  puis  pleurer...  La  faute  ([ue  j"ai 
commise  est  donc  bien  grande,  mon  Dieu,  puistjue 
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vous  me  frappez  si  cruellemenl!...  Oh!  venez-moi  en 
aide,  prenez-moi  en  pitié  .. 

André  entre  et  s'arrête  sur  le  seuil  de  la  porte. 
MADELEINE  sc  rctoume  cl  aperçoit  André. 
Ciel  !  André!... 
André  est  triste  et  IremLlaiil;  puis  il  s'approche  par  degrés 
de  Madeleine  en  lui  disant  d'une  voix  émue  : 

ANDRIi. 

Oui...  c'est  moi...  Je  viens  de  voir  madame  la  ba- 
ronne, qui  sortait  d'ici...  C'est  donc  vrai,  mamzelle 
Madeleine,  vous  ne  voulez  pas  de  moi  pour  voire  ma- 
ri?... Je  sais  bien  que  je  ne  suis  ni  beau  ni  spirituel , 
mais  je  vous  aime  tant  que  j'espérais...  Cematin, quand 
madame  de  Francheviile  m'a  dit  :  o  Madeleine  sera  la 
femme,  »  j'ai  cru  que  je  deviendrais  fou  de  joie,  de 
bonheur!...  Et  puis,  quand  toiit-à -l'heure,  en  s'en  al- 
lant,  elle  m'a  annoncé  que  vous  me  refusiez...  mon 
pauvre  cœur  s'est  serré  si  fort...  si  fort!  que  j'ai  cru 
que  j'allais  en  mourir! 

IdADELEINE. 

André! 

ANDtiÉ. 

Enfin, j'ai  tâché  de  me  faire  une  raison; j'ai  com- 
pris que  les  senlimens  ne  se  commandent  pas,  que  j'a- 
vais beau  vous  aimer,  ce  n'était  pas  nne  raison  pour 
que  vous  m'aimiez,  vous...  et  puis  une  autre  idée  m'est 
venue  aussi...  et  celle-là  était  si  triste,  que,  pour  sor- 
tir de  l'inquiétude  dans  laquelle  je  me  trouvais,  j'ai 
voulu  venir  à  vous  tout  de  suite.  Si  je  ne  puispasavoir 
vot'  amour,  mamzelle  Madeleine,  je  tiens  au  moins  ii 
ce  que  vous  me  conserviez  l'estime  qu'on  a  toujours 
pour  un  honnête  homme. 

MADELEINE. 

Et  qui  pourrait  vous  faire  croire...  ? 

A.NDKL. 

C'est  que  madame  de  Francheviile  m'avait  dit  :  «  En 
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le  donnant  Madeleine,  André,  je  me  charge  aussi  de  sa 
dot,  et  comme  jusqu'à  ce  jour  je  ne  vous  avais  pas  ou- 
vert mon  cœur,  je  voudrais  que  vous  fussiez  bien  cer- 
taine que  c'est  pas  l'intérêt... 

MADELEINE. 

André...  André...  je  vous  connais  trop  bien  pour 
avoir  de  vous  une  semblable  pensée  !  Un  digne  et  brave 
garçon  comme  vous  l'êtes  ne  peut  manquer  d'être  aimé, 
et  une  autre  que  moi... 

ANDRÉ. 

Une  autre...  Oh!  non,  mamzelle,  non,  ne  le  croyez 
pas!...  Si  on  ne  peut  pas  commander  à  l'amour  de  ve- 
nir, on  ne  peut  pas  non  plus  lui  dire  de  s'en  aller,  el 
celui  qui  est  là,  voyez-vous,  y  restera  toujours...  Puis- 
que vous  ne  pouvez  être  ma  femme,  je  vous  jure  bien 
que  jamais  je  ne  serai  le  man  d'une  autre  ! 
MADELEINE  ,  liii  tciidcml  la  mciiii. 

Bon  André!...  oh  !  si  je  ne  puis  vous  donner  l'a- 
mour d'une  femme,  j'aurai  du  moins  pour  vous  l'ami- 
tié d'une  sœur.  André,  voulez-vous  être  mon  frère? 
ANDRÉ,  pleurant. 

Ce  n'est  pas  tout-à-fait  la  même  chose...  Cependant, 
entre  frère  et  sœur,  quand  on  s'aime  bien,  il  doit  y 
avoir  encore  du  bonheur  !  Oui,  Madeleine,  j'accepte... 
.le  serai  votre  frère!... 
11  lui  baise  la  main.  Moment  de  silence,  pendant  lequel  ils 

essuient  les  larmes  qui  coulent  de  leurs  yeux. 

ANDRÉ. 

A  présent ,  j'ai  le  droit  de  veiller  sur  vous ,  de  vous 
proléger  contre  qui  voudrait  vous  faire  malheureuse; 
à  présent,  je  dois  avoir  ma  part  dans  vos  secrets,  dans 
vos  chagrins.  madeleine. 

Oui,  André;  et  je  vais  dire  à  mon  frère  ce  que  je 
taisais  tout-à-l'heure  à  l'homme  qui  demandait  ma 
main.  Si  j'ai  refusé  d'èlre  votre  femme,  .André,  c'est 
que  j'aime... 
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ANDRÉ. 

Un  autre  que  moi  ! 

uadeleine:. 
Un  autre  qui  m'avait  juré  de  m'aimer  toujours  ,  et 
qui  maintenant  me  trahit,  niabandonne! 

AXDRÉ. 

C'est  impossible  ! 

MADELEINE. 

Comment! 

ANDRÉ,  avec  enthousiasme. 
Non,  non,  Madeleine,  quand  on  vous  a  aimée  une 
fois,  c'est  pour  toujours. ..J'en  suis  sûr,  je  le  sens  bien, 

allez  !  MADELEINE. 

André  ! 
ANDRÉ,  comprimant  tout-à-coup  cet  élan  de  chaleur. 

Oh!  pardon,  v'Iii  que  je  vous  reparle  encore  de... 
c'est  que,  voyez-vous...  je  ne  suis  pas  encore  habitué 
à  ne  vous  aimer  que  comme  unlrère...  Mais,  soyez 
tranquille,  avec  le  temps...  ça  viendra...  Mais ,  cet 
homme,  qui  est-il?  comment  s'appelle-t-il? 

MADELEINE. 

Victor  de  Francheville. 

ANDRÉ. 

Lui!  un  baron!...  Madame  de  Francheville  ne  sait 
donc  rien? 

MADELEINE. 

Elle  sait  tout. 

ANDRÉ. 

Et  elle  voulait  que  vous  m'épousiez!...  Oui,  je  com- 
prends... c'est  comme  ça  qu'on  agit  avec  nousautres... 
Oh!  ça  ne  peut  pas  se  passer  comme  ça  ;  et  puisque  , 
tout  infidèle  qu'il  est,  vous  l'aimez  encore  ,  cet  hom- 
me... j'irai  le  trouver  à  Paris;  je  lui  dirai...  Je  ne  sais 
pas  trop  ce  que  je  lui  dirai  ..  c'est  égal,  j'irai  toujours! 

MADELEINE. 

El  je  vous  accompagnerai,  André? 
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ANDRÉ. 

Vous  ! 

SCENE    IX. 

LES  MÊMES,  MARIANNE. 

MARIANNE,  entrant  et  s' arrêtant  au  fond. 
Qu'enlends-je? 

MADELEINE. 

Oui,  car  s'il  faut  vous  avouer  jusqu'où  va  ma  fai- 
blesse ,  malgré  ce  qu'on  m'a  dit ,  quoique  tout  semble 
accuser  Victor...  le  doute  s'est  glissé  dans  mon  âme... 
«ne  voix  secrète  médit  :  «  Espère,  il  t'aime  toujours!  i 
ANDRÉ,  à  part. 
Qu'il  est  heureux! 

MARIANNE,  à  part. 
Pauv'  fille  ! 

MADELEINE. 

Vous  vous  taisez,  André;  vous  n'approuvez  donc 
pas... 

ANDRÉ. 

Si ,  Madeleine  ;  seulement,  il  faut  prendre  garde... 
ne  rien  dire  à  personne.  Nous  partirons  ce  soir,  pen- 
dant la  fête. 

MARIANNE,  venant  se  placer  entre  eux. 

Tu  ne  partiras  pas,  Madeleine. 

ANDRÉ. 

Comment? 

MADELEINE. 

Pourquoi  ? 

MARIANNE. 

Parce  que  madame  de  Francheville  n'a  pas  osé  le 
dire  toute  la  vérité. 

MADELEINE. 

Comment? 

MARIANNE. 

En  allant  chez  monsieur  le  curé  ,  auquel  j'ai  appris 
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tout  ce  que  lu  m'avais  confié...  j'ai  rencontré  madame 
deFrancheville...  Elle  m'a  dit... 

MADELEINE. 

Elle  vous  a  dit  comme  à  moi  que  Victor  ne  m'aimait 
plus. 

MARIANNE. 

Elle  m'a  dit... 

MADELEINE. 

Quoi  donc?... 

MARIANNE. 

Qu'il  était  marié  ! 

MADELEINE. 

Marié!  marié  !...  {Elle  jette  un  cri  et  tombe  presque 
évanouie  dans  les  bras  de  sa  tante.)  .Je  n'ai  plus  qu'à 
mourir  !.. . 

Bruit  daos  la  coulisse. 

ANDRÉ. 

.Madeleine! 

MARIANNE. 

Mon  enfant!... 

On  entend  le  son  de  la  musette  et  du  violon. 

ANDRÉ. 

Remettez-vous  ;  v'ià  toute  la  jeunesse  du  village... 
On  vient  vous  chercher;  allons,  renfoncez  vite  ces 
grosses  larmes,  tâchez  de  sourire...  Prenez  garde  qu'on 
ne  soupçonne  rien  ! 

SCENE    X. 

LES  MÊMES,  AMBROISE.  NICOLE,  M.\THUR[NE, 

CATHERINE,  Paysans,  Paysannes. 

•TOUS. 

Bonjour,  mère  Marianne.  Bonjour,  Madeleine. 

NICOLE,  à  Madeleine. 
Eh  ben!  Madeleine,  es -tu  prête?  nous  venons  pour 
te  prendre. 

TOUS. 

Oui  !  oui  ! 
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MATHURiNE,  entrant. 
Eh  ben!   lu  lî'es  pas  encore  habillée!...  Que  c'est 
désagréable...  On  n'allend  plus  que  loi  pour  commen- 
cer la  danse. 

PIERRE. 

Il  n'y  a  pas  si  longtemps  que  t'es  prête,  toi. 

MARIANNE. 

Eh  bien!  mes  enfans,  je  vas  Taider;  <;a  ira  plus 
vite...  [Bas.)  Du  courage,  Madeleine,  du  courage... 
M<ndeleine  se  lève  avec  effort,  et  répond  à  peine  à  Nicole,  qui 

hii  parle  bas. 

AMBROisE,  frappant  sur  l'épaule  d'André. 

Comme  te  v'ià  triste,  André! 

ANDRÉ. 

Moi?  je  suis  gai,  très-gai...  c'est  que  ça  n'paraîtpas, 
v'ià  tout...  {A  part.)  Faut  que  je  la  débarrasse  de  tous 
ces  gens-là...  {Haut.)  En  attendant  que  Madeleine  soit 
prête,  je  propose  une  tournée  chez  le  père  Pichard. 

TOUS    LES    PAYSANS. 

Ça  va! 

SCENE     XI. 

LES  MÊMES,  LAMBERT. 

A  sa  vue  tout  le  monJe  se  découvre  et  s'incline. 
TOUS. 

Monsieur  le  curé! 

LAMBERT,  d' uue  voix  ù'istc  et  grave. 

Mes  amis,  c'est  avec  regret  que  je  viens  troubler' vo- 
tre fête;  mais  de  vous-même  vous  allez  tout-à-l'heure 
élouffer  vos  cris  de  joie...  {Mouvement.)  La  malheu- 
reuse Geneviève  Salmou,  quiétait  de  ce  pays  ,  Gene- 
viève ,  que  vous  avez  tous  connue  ,  a  été  condamnée  à 
la  peine  de  mort!...  {Mouvement.)  Et  c'est  aujourd'hui, 
à  quatre  heures,  sur  la  grande  place  de  Toulouse,  que 
doit  s'exécuter  l'arrêt. 

TOUS ,  à  mi-voix. 

A  quatre  heures  ! 
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ANDRÉ,  vHinc  jeu. 
Geneviève  élait  coupable  ;  mais  monsieur  le  curé  a 
raison  ,  ça  n'est  pas  le  momcnl  de  nous  amuser. 

LAMBEUT. 

Les  hommes  ont  condamné  Geneviève,  Dieu  va  la 
juger  à  son  tribunal  su[>rème  !  Mes  enlaus,  allez  prier 
pour  elle... 

Tous  les  Paysans  se  retirent  en  silence.  Madeleine,  qui  s'était 
levée  à  l'entrée  du  Cure,  est  retombée  sur  le  liane  et  y 
reste  ininiobile.  Marianne,  quand  tout  le  monde  est  parti, 
montre  Madeleine  au  Curé,  qui  le  supplie  du  regard  de  la 
consoler,  puis  rentre  chez  elle. 

SCENE     XII. 

LAMBERT,  MADEJ.EINE. 

MADELEINE,  suus  l'OiV  Ic  Ciirc,  et  totit  entière  à  sa  dou- 
leur. 
Mourir...  oui,  je  n'ai  plus  qu'à  mourir! 

LAMBERT,  1(1  regardant. 
Madeleine  ! 

MADELEINE,  SC  leVUnt. 

Monsieur  le  curé! 

LAMBERT. 

Désirer  la  mort!  vous,  si  jeune!...  c'est  douter  delà 
Providence  ! 

MADELEINE. 

Dieu  ne  m'a  pas  prise  en  pitié! 

LAMBERT. 

Vous  blasphémez,  mon  enfant.  La  bonne  Marianne, 
voire  tante,  m'a  tout  dit,  et  je  suis  venu  pour  ranimer 
votre  courage  et  vous  aider  ù  supporter  l'épreuve  que 
Dieu  vous  envoie...  Regardez  autour  de  vous,  Made- 
leine, et  voyez  quel  abîme  élait  ouvert  sous  vos  pas... 
Une  pauvre  fille  avait  été  comme  vous  aux  prises  avec 
la  séduction...  Geneviève  Salmon  n'avait  pas  dans  le 
cœur  les  principes  de  vertu  qui  vous  ont  protégée  ; 
elle  s'abandonna  à  celui  qu'elle  croyait  devoir  être  un 
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jour  son  époiix,  et  quand  sa  couronne  d'innocence  fui 
tombée  ,  elle  se  retrouva  seule  avec  sa  faute;  comme 
vous  ,  elle  fut  sans  courage;  comme  vous ,  elle  déses- 
péra de  Dieu,  et  le  Seigneur  détourna  d'elle  sa  vue.  La 
malheureuse  devint  mère  ;  elle  pouvait  encore  rache- 
ter sa  faute  ,  car  Dieu  pardonne  aux  bonnes  mères... 
Geneviève  ne  vil  que  la  honte,  là  où  le  ciel  lui  en- 
voyait une  consolation...  elle  devint  folle...  et  tua  son 
enfant!... 

MADELEINE,  avec  épouvanlc. 
Son  enfant  !...  mon  Dieu!  mon  Dieu!... 

LAMBERT. 

Qu'avez-vous  donc,  Madeleine? 

MADELE4NE,  avcc  égarement. 

Regardez-moi,  mon  père;  Geneviève,  après  sa  faute, 
n'a  plus  eu  de  sommeil ,  n'est-ce  pas?...  Son  front  a 
pâli...  ses  mains  brûlaient...  Regardez-moi,  mon  père  ; 
je  n'ai  plus  de  repos,  mon  front  est  pâle  el  mes  mains 
brillent...  Comme  Geneviève  je  fus  coupable;  comme 
elle  j'ai  honte  de  ma  faute...  Oh!  mais  je  ne  tuerai 
pas  mon  enfant,  moi  !... 

LAMBERT,  UVCC  cffroi. 

Malheureuse  !... 
Ici  quatre  heures  sonnent ,   le  Curé  fait  un  mouvement  el  se 
découvre. 

MADELEINE. 

Quatre  heures!...  Je  me  souviens...  Geneviève  Sal- 
mon...  Ah  !  priez  pour  moi,  mon  père!  priez  pour  moi  !... 
Elle  tombe  a  demi-évanouie  aux  pieds  du  Curé. 

LAMBERT. 

Seigneur,  prenez  pitié  de  celle  qui  soutire,  et  par- 
donnez à  celle  qui  va  mourir  ! 

FIN    DU    PREMIER    ACTE. 
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ACTE  ir. 

Un  sile  trisle  et  sombre.  Des  gorges  de  monlngnes.  An  fond  , 
un  précipice;  à  gauche  du  spectaleur  ,  quelques  arbres 
indiquent  la  route  qui  conduit  au  village.  A  droite  ,  une 
croix  de  pierre  élevée  sur  un  tertre  et  séparant  deux  roules 
dont  une  de  traverse  descend  et  suit  le  bord  du  précipice, 
l'autre  monte  et  conduit  .lu  cliàteau.  Au  lever  du  rideau 
des  Paysans  sont  étendus  à  terre  et  dorment,  d'autres  sont 
assis  au  pied  de  la  croix  ,  quelques-uns  arrangent  leurs 
faucilles  ,  d'autres  finissent  de  manger  et  causent  avec  de» 
Paysannes.   C'est  la  fin  de  la  journée  pendant  la  moisson. 

SCENE  r^ 

PIERRE,  A.MBROISE,  THO.MAS,  MATIIURINE  , 
Paysans,  Paysannes,  INICOLE;  ensuite  LAMBERT. 

PIERRE. 

Assez  de  travail  comme  ça  pour  aujourd'hui... 

Il  mange. 

AMBROISE. 

Oli  !  la  journée  est  faite.  Pendant  que  les  vieux  vont 
se  reposer,  les  jeunes  gens  vont  rire  ;  à  leur  âge  la 
gaîlé  repose.  Pierre,  pour  les  mettre  en  train,  clianle- 
leur  donc  la  ronde  des  moissonneurs. 

PIERRE. 

Je  veux  bien.  Pendant  que  je  finis  ma  soupe ,  en- 
tonnez le  refrain,  vous  autres  ;  je  vous  rattraperai. 

TOUS. 

Ça  va. 

CHOEUR. 

Air  de  M.  Stœpcl.  Paroles  do  M.  Bdraul, 
Brave  moissonneur, 
Le  travail  t'appelle  ; 
A  sa  voix  fidèle, 
Auprès  de  ta  belle 
Fauche  avec  ardeur. 
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PIERRE. 

Garçon  et  iillelte, 

Voici  la  moisson. 

Fillette  et  garçon, 

Sus  !  que  tout  s'apprête. 

Au  sein  d'nos  guérets, 

Vous,  troupe  coquette, 

Qu'en  ce  jour  de  fêle      .' 

Bleuets  et  paqu'retle       S   (Bis.) 

Forment  vos  bouquets.    ( 

Brave  moissonneur,  etc. 
NICOLE,  entrant  avec  une  hollc  de  paille. 
Tiens,  on  chante  ici...  Ah  !  mais,  j'en  suis. 

Plus  d'ombre  discrète 

Tout  le  long  des  blés; 

Les  amours  troublés 

Ont  pris  leur  retraite. 

En  revanche,  ici, 

Enfans  de  la  faucille, 
Nous  n'somm's  qu'une  famille; 

Ici,  jeune  fille. 

On  trouve  un  mari. 

Brave  moissonneur,  etc. 
(Au  milieu  du  chœur,  Lambert  parait  au  fond,  suivi  de  Tho- 
mas ,  portant  un  panier.  Lambert  s  "arrête  et  frappe  avec 
sa  canne  pour  marquer  la  niesui'e  de  la  ronde.  Pierre,  qui 
tournait  avec  Nicole,  se  trouve  en  face  de  Lambert  et 
s'arrête.) 

TOUS. 
Monsieur  le  curé  ! 

L.\MBERT. 

Oui,  mes  enfans!...  Est-ce  que  je  vous  fais  peur? 

NICOLE. 

Oh  !  ben  du  contraire,  monsieur  le  curé. 

LAMBERT. 

Comme  le  voilà  joyeuse,  ma  petite  Nicole... 

NICOLE. 

Oh  !  ça,  c'est  vrai,  monsieurle  curé,je  sommes  bien 
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conlenle.  Dabord  ,  vous  savez  qu'aux  vendanges  j'é- 
pousons  Pierre,  qu'est  pas  beau,  mais  quej'aimons 
comme  il  est...  Puis...  je  suis  allée  ce  matin  chez  Ma- 
deleine ,  qui  a  été  si  malade  et  que  je  n'avais  pas  vue 
depuis  près  d'un  mois;  je  l'ai  trouvée  presque  guérie 
et  se  disposant  à  sortir  :  ça  m'a  fait  un  plaisir... 
Le  Curé  remonte  vers  un  groupe  de  Paysans. 
PIERRE,  à  Nicole. 
Ah  !  ça,  qu'est-ce  qu'elle  a  donc  eu,  décidément? 
car  le  médecin  avait  défendu  qu'on  entrât  chez  elle  , 
et  tout  le  temps  qu'elle  a  été  bien  mal ,  personne  n'a 
pu  la  voir. 

NICOLE. 

Ah  !  j'ai  eu  bien  peur  pour  elle,  la  pauvre  fille... 
{Elle  regarde  le  Curé ,  qui  s'éloigne  sans  répondre.  Bas 
à  Pierre.)  Tiens!  tiens!  monsieur  le  curé  qui  ne  dit 
rien,  est-ce  qu'il  y  aurait  quelque  chose? 

PIERRE. 

Dame!... 
MATHURiNE ,  Uaiit  uiie  bolle  de  paille  ,  s' approchant. 
Oh  !  je  n'ai  jamais  été  inquiète  sur  son  compte,  moi. 

NICOLE. 

Bon  ;  te  v'Ià  encore,  toi,  mauvaise  langue! 

MATIIL'RIXE. 

Des  sottises,  ça  ne  prouve  rien.  D'ailleurs,  je  ne  fais 
que  répéter  ce  que  bien  d'autres  que  moi  disent.  Et 
puisque  tu  le  prends  sur  ce  ton-là ,  je  soutiens ,  moi , 
que  ta  Madeleine.  .. 

Lambert  vient  se  placer  cnlrc  Nicole  et  Mathurine. 

LAMBERT. 

Mathurine!... 

MATHURINE. 

Monsieur  le  curé  ! 

LAMBERT. 

Ayez  plus  de  charité,  mon  enfant...  songez  que  nous 
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avons  tous  besoin  d'indulgence,  et  que  le  peu  de  bien 

que  nous  aurons  lait  ici-bas  noussera  compté  un  jour. 

NICOLE ,  d  Pierre. 

Alors,  son  compte  à  elle  sera  bientôt  fait. 
LAMBERT  .  uux  ciulrcs  Poijuans,  d'nn  ton  plus  jovial. 

Eli  bien  !  mes  bons  amis...  la  chaleur  a  été  grande 
aujourd'hui;  aussi  ai-je  sorti,  à  votre  intention,  de 
ma  petite  cave,  quelques  bouteilles  que  Thomas  allait 
vous  porter  de  ma  part  :  ça  vous  donnera  du  cœur 
pour  recommencer  demain... 
1!  appelle  un  Paysan  quiest  restéaiifond  avecunpanier  de  vin. 

TOUS. 

Ah  !  monsieur  le  curé,  que  vous  êtes  bon  ! 
LAMBERT,  à  T/iomas. 

Allons,  distribue-leur  çri,  loi!...  [Thomas  donne 
aux  Paysans  les  boitleilles  et  des  verres.  —  Ils  se  ver- 
sent à  boire  pendant  que  le  Curé  ajoute  :)  C'est  le  pro- 
duit de  la  vendange  que  vous  avez  laite  pour  moi  l'an- 
née dernière,  et  pour  laquelle  je  n'ai  pas  pu  vous  faire 
accepter  le  moindre  salaire. 

PIERRE. 

Par  exemple!...  mais  travailler  pour  vous  ,  c'est  un 
plaisir....  un  devoir.  Est-ce  que  vous  faites  payer  les 
bons  soins  que  vous  donnez  aux  malades  ,  et  les  mille 
services  que  vous  rendez  à  nous  tous.., 

THOMAS. 

Sans  compter  vos  conseils  qui  ont  fait  tous  les  bons 
sujets  de  la  commune;  n'y  en  a  qu'un  qui  ne  vous 
écoute  pas,  c'est  Baptiste  Roussel  ;  aussi,  comme  vous 
avez  dit  l'autre  jour,  il  linira  mal. 

LAMBERT. 

Oh  !  je  ne  désespère  pas  encore  de  lui. 

PIERRE,  venant  présenter  un  verre. 
Monsieur  le  curé,  nous  voudrions  ben  boire  à  voire 
sauté,  et  si  vous  étiez  assez  bon  pour... 
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LAMBERT. 

Trinquer  avec  vous...  volontiers  ,  mes  amis,  volon- 
tiers. 

pitRRE,  élevant  son  verre. 
A  notre  bon  curé  ! 

LAMBERT. 

A  vous  tous,  mes  enfans...  {Pierre  s'empresse  de  re- 
prendre le  verre  que  Lambert  a  vidé  yaiment  api'ès 
avoir  trinqué  avec  eux.)  Ali!  ça,  mais...  vous  chantiez 
quand  je  suis  arrivé  toul-à-riieure...  continuez  donc... 

HERRE. 

C'est  que  devant  vous,  monsieur  le  curé,  nous  n'o- 
serions pas... 

LAMBERT. 

Les  cœurs  franchement  joyeux  sont  des  cœurs  hon- 
nêtes; reprenez  votre  ronde...  je  la  chanterai  avec  vous. 

PIERRE. 

Vous,  monsieur  le  curé? 

LAMBERT . 

Oli!  je  suis  de  votre  pays...  et  je  me  souviens  d'un 
couplet  de  celle  ronde  que  vous  ne  connaissez  pas , 
peut-être,  et  que  mon  vieux  père  m'a  dit  bien  sou- 
vent... Oh  !  je  ne  le  chanterai  pas  comme  loi,  Pierre  ; 
enlin,  je  vais  essayer. 

Moissons  lululaires  ! 

Ce  don  (lu  Seigneur 

Dit  à  votre  cœur  : 

Songez  à  vos  frères, 

Soyez  tous  unis. 

El  loi ,  moissonneuse, 

Pour  vieille  glaneuse. 

Sois  l)ien  oublieuse 

De  quelques  épis. 

Brave  moissonneur  ,  etc. 

PIERRE. 

Vlà  le  temps  qui  se  gâte.  Monsieur  le  curé  ,  à  pré- 
sent, si  vous  le  permettez,  nous  allons  rentrer  tout  ce 
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fourrage-là...  Le  temps  se  brouille  et  nous  pourrions 
ben  avoir  de  l'oraLçe  cette  nuit. 

LAMBERT. 

.\llez,  allez,  et  bon  courage  !... 

Tout  le  inonde  s'éloigne. 

SCENE  II. 
LAMBERT,  seul. 
La  gaieté  de  ces  braves  gens  m'avait  pour  un  mo- 
ment rendu  la  mienne...  et  pourtant,  une  voix  s'était 
élevée  pour  accuser  Madeleine.  Pauvre  fille!  malgré 
tonte  ma  sollicitude...  malgré  toutes  les  précautions 
que  j'ai  prises,  on  soupcoune,  je  le  vois,  la  triste  vé- 
rité. Si  elle  ne  se  décide  pas  à  accomplir  le  douloureux 
sacrifice  que  je  vais  exiger  d  elle,  nous  ne  pourrons 
cacher  plus  longtemps  ce  secret  que  chacun  épie  ou 
devine;  et  si  ce  secret  était  découvert,  la  pauvre  fille 
serait  à  jamais  perdue...  La  voici...  Allons,  il  me  laut 
encore  lui  porter  ce  dernier  coup,  lui  donner  cette  der- 
nière douleur... 

SCENE    III. 
LAMBERT,  MADELEliNE,  MARL4NNE. 

Madeleine  est  appuyée  sur  le  bias  de  Marianne.   Lambert  va 
an-devant  d'elle,  il  la  prend  par  la  main. 

MADELEINE,   CWeCJoic. 

Monsieur  le  curé  ! 

LAMBERT. 

Il  me  semble,  mon  enfant ,  que  vous  avez  poussé  un 
peu  loin  votre  promenade? 

MADELEINE. 

Oh  !  non  ,  monsieur  le  curé,  je  suis  forte  à  présent. 
Je  savais  vous  trouver  ici,  et  ça  me  fait  tant  de  bien  de 
vous  voir,  de  vous  entendre  ! 

LAMBERT,  Itii  scrraiil  lo  main  avec  bonté', 

Chère  Madeleine  ! 
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MADELEINE. 

Dieu  seul  sait  tout  ce  que  vous  avez  eu  pour  moi 
d'indulgence  el  de  bonté... 

LAMBERT. 

Ma  mission  ici-bas  n'est-elle  pas  de  secourir  et  de 
pardonner?...  {Madeleine pleure.)  Eb  bien!  pourquoi 
pleurez-vous? 

MADELEINE. 

C'est  qu'à  tant  de  bienfaits  je  ne  puis  répondre  que 
par  des  larmes. 

MARIANNE. 

Monsieur  le  curé  ,  je  vous  en  conjure,  dites-lui  que 
malgré  son  malheur  il  faut  qu'elle  se  fasse  une  rai- 
son... Tant  que  vous  êtes  auprès  d'elle,  ça  va  bien; 
mais  quand  vous  nous  quittez,  elle  retombe  dans  une 
tristesse  qui  sera  remarquée,  bien  sûr...  el  tout  le 
monde  n'a  pas  vol'  charité,  monsieur  le  curé. 

LAMBERT. 

Votre  tante  a  raison  ,  Madeleine  ;  il  faut  redoubler 
de  prudence  el  de  précaution.  Le  monde,  vous  le  sa- 
vez, est  impitoyable  pour  cellequia  failli...  Déjà  même 
le  soupçon  vous  environne...  il  ne  faudrait  que  le  plus 
faible  indice  pour  que  la  vérité  tout  entière  fût  connue. 

MADELEINE. 

Eh  bien!  monsieur  le  curé,  je  courberai  le  front;  je 
subirai  comme  une  expiation  ce  qu'il  plaira  à  Dieu  de 
m'envoyer  d'amertume  et  de  douleur. 

LAMBERT. 

Non  ,  ma  fille...  gardez  dans  votre  cœur  le  souvenir 
de  la  faute  que  vous  avez  commise,  mais  ne  donnez  pas 
d'armes  à  la  malveillance...  Songez  enfin  que  votre 
honneur  est  aussi  l'honneur  de  votre  famille;  bêlas! 
à  cet  honneur  il  faut  encore  l'aire  un  douloureux  sa- 
crifice ! 

MADELEINE. 

Parlez...  je  suis  prêle. 
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LAMBERT. 

II  faut,  pour  quelque  temps  fin  moins,  vous  séparer 
de  votre  enfant. 

MADELEINE. 

Ciel! 

MARIANNE. 

Oui,  monsieur  le  curé  a  raison;  cela  est  nécessaire, 
indispensable  ! 

MADELEINE. 

Mais,  monsieur,  cet  enfant...  c'est  la  seule  joie,  la 
seule  consolation  qui  me  restent...  Tout  l'amour  que 
j'avais  au  cœur,  c'est  sur  lui  que  je  l'ai  reporté...  Toute 
ma  vie  à  présent  est  dans  son  regard!...  Dans  les  soins, 
dans  les  baisers  que  je  lui  prodigue  à  chaque  instant 
du  jour...  Oh  !  que  le  mépris  et  la  haine  me  frappent, 
j'aurai  force  et  courage  pour  les  supporter...  .Mais,  me 
séparer  de  mon  enfant,  monsieur,  c'est  impossible. 

LAMBERT. 

Ma  pauvre  Madeleine,  je  comprends  que  votre  cœur 
se  révolte  à  cette  pensée...  Mais  ce  n'est  pas  la  pru- 
dence seule  qui  me  fait  vous  imposer  celte  cruelle  sé- 
paration :  voulez-vous ,  par  exagération  de  tendresse , 
vous  exposer  à  perdre  cet  enfant  que  vous  aimez  tant? 

MADELEINE. 

Le  perdre  ! 

LAMBERT. 

Vous  ne  pourriez,  sans  compromettre  à-la-fois  et 
ses  jours  et  les  vôtres,  lui  prodiguer  plus  longtemps 
vos  soins  maternels...  Le  médecin  l'a  formellement 
déclaré  à  votre  tante  et  à  moi. 

MADELELNE. 

Il  y  a  danger  pour  la  vie  de  mon  fils!...  Oh  !je  n'hé- 
site plus...  parlez,  que  faut-il  faire  ? 

LAMBERT. 

J'ai  eu  soin  de  prévenir  une  brave  eldigne  paysanne 
qui  habite  une  chaumière  isolée  sur  la  route  peu  fré- 
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quenlée  qui  concliiil  à  Sainte-Croix.  Je  lui  ai  dit  toute 
la  vérité;  nous  pouvons  compter  sur  la  discrétion  la 
plus  absolue  de  sa  part.  Ainsi  donc,  ce  soir  à  neuf  heu- 
res, pour  plus  de  sûreté,  je  viendrai  vous  prendre; 
nous  porterons  votre  enfant  chez  cette  bonne  paysanne 
qui  en  aura  le  plus  grand  soin,  soyez-en  certaine... 
(Tirant  un  papier  du  parement  de  sa  manche.)  Tenez, 
voici  son  noui...  Sa  demeure  n'est  pas  éloignée  d'ici... 
Allez  avec  Marianne  la  prévenir  de  se  tenir  prête  et 
de  vous  attendre  ce  soir...  [Madeleine  est  tombée  dans 
une  profonde  rêverie,  sa  tête  s'est  penchée  sur  sa  poi- 
trine ;  elle  semble  écouler  machinalement  ce  que  lui  dit 
Lambert.  Le  Curé  s'en  aperroit,  et  la  considère  un  in- 
stant en  silejicc,  puis  il  lui  prend  la  main  pour  la  faire 
sortir  de  V espèce  de  torpeur  dans  laquelle  elle  est  plon- 
gée.) Eh  bien!  Madeleine,  vous  ne  répondez  pas... 
qu'avez-vous? 

M.\DELEiNE,  Sortant  de  sa  rêverie. 

Moi?...  rien...  vous  avez  raison...  Oui,  il  faut  nous 
hâter,  il  faut  aller  tout  de  suite  chez  cette  femme  qui, 
plus  heureuse  que  moi ,  pourra  donner  à  mon  fils  la 
vie  et  la  santé...  Venez  vite,  ma  bonne  tante,  venez!... 
Elle  snisit  la  main  de  sa  tante  el  l'entraîne  rapidement  par  la 

roule  que  le  Curé  lui  a  indiquée. 

SCENE    IV. 

LAMBEUT,  seul. 

Pauvre  fdle!...  pourrai-je  jamais  rameser  le  calme 

dans  son  âme...  [Tirant  sa  montre.)  Voici  l'heure  de 

l'étrange  rendez-vous  qu'on  m'a  donné!...  [Tirant  un 

billet  de  sa  poche.)  e  Quelqu'un  qui  désire  vous  entre- 

a   tenir,  vous  prie  de  vous  rendre  aujourd'hui  à  si.t 

0   heures,  à  la  croix  de  pierre.  »  Pas  de  signature...  que 

peut-on  me  vouloir,  et  (|ui  donc  m'a  écrit  ce  billet?... 

(;eorgi£S,  qui  est  entré  pendant  ce  temps,  s'approcha 

du  Curé,  et  lui  dit  en  le  saluant.  Moi,  monsieur! 
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SCENE    V. 
LAMBERT,  GEORGES. 

LAMBERT. 

Monsieur  Georges  ! 

GEORGES. 

Veuillez  nie  pardonner  do  ne  m'être  pas  rendu  chez 
vous;  mais  un  molif  que  je  ne  puis  vous  expliquer  en 
ce  moment  m'a  fait  vous  désigner  pour  noire  entrevue 
col  endroit  écarté. 

LAMBERT. 

De  quoi  s'agit-ii,  monsieur? 

GEORGES,  en  lui  remettant  une  lettre. 
Avant  tout,  je  suis  chargé  de  vous  remettre  cette 
lettre  que  vous  aviez  adressée  à  Paris  à  monsieur  Vic- 
tor de  Franchcviile. 

LAMBERT,  1(1  prcnniif. 
Comment  se  trouve- l-elle  entre  vos  mains,  mon- 
sieur? 

GEORGES. 

Qu'il  vous  sulllise  de  savoir  qu'à  l'avenir  toute  mis- 
sive de  cette  nature  deviendrait  inutile.  (Vestavec  une 
douloureuse  surprise  que  madame  de  Francheville  a 
appris,  par  cette  lettre,  les  terribles  suites  de  la  faute 
de  Madeleine  ;  elle  n'abandonnera  ni  la  mère  ni  son 
enfant;  mais,  ce  qu'elle  veut  surtout,  c'est  mettre 
l'homme  qu'elle  appelle  son  fils  à  l'abri  de  tout  échu 
scandaleux...  Voici  donc,  monsieur  Lambert,  ce  que 
madame  de  Francheville  m'a  chargé  de  vous  proposer. 

LAMBERT. 

Je  vous  écoule,  monsieur. 

GEORGES. 

Par  un  hasard  heureux,  la  naissance  de  l'enfant  de 
Madeleine  est  encore  un  mystère;  cet  enfant  sera  porté 
à  Toulouse  et  déposé  à  l'hospice  des  orphelins;  un  si- 
gne le  pourra  faire  reronnallre,  cependant  il  ne  sera 
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attaché  sur  l'enfant  aucun  nom  qui  puisse  désigner  son 
père  ou  sa  mère;  celte  formalité  accomplie,  madame 
de  Francheville  ira  un  jour,  comme  par  hasard,  à  cet 
hospice,  elle  verra  cet  enfant,  en  aura  pitié,  et  le  fera 
élever  à  ses  frais.  Mais,  encore  une  fois,  Madeleine  re- 
noncera à  tous  ses  droits  sur  lui. 

LAMItF.RT. 

Vous  connaissez  bien  peu  Madeleine,  monsieur,  si 
vous  pouvez  croire  qu'elle  acceptera  jamais  nue  pa- 
reille proposition...  Je  lui  épargnerai  même  la  douleur 
de  la  lui  faire  entendre. 

GEOIir.ES. 

Cependant ,  monsieur  Lambert ,  permettez-moi  de 
vous  faire  observer  qu'il  vaudrait  mieux  pour  l'avenir 
de  cet  enfant,  pour  Madeleine  elle-même... 

LAMBIiRT. 

Tant  que  Dieu  daignera  me  laisser  ici-bas  Madeleine 
aura  nn  protecteur,  un  père... 

GEORGES. 

Vous  ne  dites  pas  toute  votre  pensée,  monsieur... 
un  espoir  vous  reste  encore,  et  celte  lettre  en  fait  foi. 

SCENE  VI. 

LES    MÊMES,    .\NDRÉ. 
Ici  on  voit  entrer  André.  II  est  tout  couvert  de  poussière  .  il 
lient  un  bâton  à  la  main,  ses  vélemens  indiquent  qu'il  vient 
de  faire  un  long  voyage  à  pied.   II  s'arrête    au  fond  sans 
être  aperçu  et  il  écoute. 

LAMBERT. 

Que  voulez- VOUS  dire,  monsieur? 

GEORGES. 

Votre  attachement  pour  Madeleine,  votre  pitié  pour 
.son  infortune  vous  égarent  et  vous  font  entrevoir  la 
possibilité  de  la  réunir  un  jour  à  Victor;  je  vous  l'ai 
dit,  monsieur,  et  je  vous  le  répèle,  Victor  de  Franche- 
ville  est  marié. 
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ANDRÉ,  jetant  à  terre  son  bâton  et  son  chapeau,  et 

venant  se  placer  entre  eux. 
Et  moi  je  dis  que  vous  mentez,  mon  beau  monsieur. 

GEOnCF.S    et    LAMBERT. 

André! 

ANDRÉ. 

Monsieur  de  Francheville  est  garçon,  et  un  honnête 
garçon  qu'on  trompait  à  Paris,  tandis  qu'on  tronii)ait 
Madeleine  ici. 

LE  CURÉ,  regardant  Georges. 

Ali  !  monsieur  ! 

ANDRÉ,  au  Curé. 

Je  savais  que  vous  aviez  écrit  à  monsieur  Victor,  et 
TOyanVque  vous  ne  receviez  pas  de  réponse,  voyant  Ma- 
deleine si  mal  que  vous  endésespériez...  sans  rien  dire 
à  personne,  j'ai  pris  tout  de  suite  ma  résolution,  je  me 
suis  décidé  à  aller  trouver  monsieur  Victor  et  je  l'ai  vu. 

GEORGES. 

Vous  avez  osé... 

ANDRÉ. 

Je  me  suis  gêné  pour  ça...  Je  me  doutais  bien  qu'il 
y  avait  quelque  chose  de  louche,  j'ai  voulu  savoir  à  quoi 
m'en  tenir...  On  intercepte  une  lettre,  maisun  homme, 
ça  ne  peut  pas  s'escamoter.  D'ailleurs,  à  Paris  comme 
ici,  j'ai  pris  mes  précautions...  je  ne  suis  pas  entré  dans 
l'hôtel  où  il  pouvait  se  trouver  des  espions,  j'ai  attendu 
monsieur  de  Francheville  dans  la  rue  et  je  lui  ai  dit 
toute  la  vérité. 

GEORGES. 

Comment? 

ANDRÉ. 

Je  lui  ai  dit  que  Madeleine  était  malheureuse,  ma- 
lade, mourante  à  cause  de  son  abandon.  Alors  il  m'a 
répondu  qu'il  n'avait  jamais  songé  à  ce  riche  mariage 
dont  on  a  tant  parlé  ici  ;  il  m'a  dit  qu'il  avait  écrit  à 
Madeleine,  et  que  sans  doute  on  était  parvenu  à  in- 
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tercepter  ses  lettres  comme  on  a  intercepté  la  vôtre , 
monsieur  le  curé.  Il  a  ajouté  qu'il  aimait  Madeleine, 
qu'il  l'aimerait  toujours;  que  j'avais  bien  fait  d'être 
venu  l'informer  de  tout  ce  (|ui  se  passait  ;  enlin,  il  m'a 
engagé,  en  attendant  son  arrivée,  à  retourner  bien  vite 
rassurer  Madeleine;  il  voulait  même  me  donner  de 
l'argent;  car,  disait-il,  tu  n'arriveras  jamais  assez  vite. 
Mais  je  n'ai  rien  accepté,  je  suis  revenu  comme  j'étais 
parti,  à  pied,  d'un  vrai  train  de  poste.  Oh  !  on  marche 
ferme,  voyez-vous,  quand  c'est  le  cœur  qui  fait  aller 
les  jambes. 

L.^MBERT,  hci  serrant  la  main. 
Bien,  très-bien,  André!...  {.4  Georges)  Quaxe?.- 
vous  encore  à  me  dire,  monsieur? 

GEORGES. 

J'ai  à  vous  dire  que  Victor  se  lai.sse  égarer  par  une 
passion  insensée...  Croyez-vous  qu'il  puisse  devenir 
l'époux  de  Madeleine!  .lamais  sa  fumille  si  haut  placée 
ne  consentirait  à  une  telle  mésalliance;  alors  ce  ma- 
riage se  ferait  donc  au  mépris  de  sa  volonté.  Songez- y, 
monsieur,  puisque  vous  vous  intéressez  à  Madeleine, 
vous  ne  rallumerez  pas  dans  son  cœur  un  fatal  espoir; 
je  dirai  plus,  il  est  prudent,  indispensable  même  que 
Victor  et  .Madeleine  ne  se  voient  plus,  et  c'est  sur  vous 
que  je  compte  pour  atteindre  ce  but.  Je  ne  parle  plus 
de  la  proposition  que  je  vous  ai  faite  lout-à-l'lieure... 
Mais  que  .Madeleine  s'éloigne,  (|u'elle  quitte  ce  pays 
où  elle  ne  peut  plus  être  heureuse  ;  qu'elle  choisisse 
la  retraite  qu'elle  voudra,  et  je  vous  jure  que  les  bon- 
lés  de  madame  de  Fraucheville  assureront  à  jamais  son 
avenir. 

ANDRÉ,  à  part. 

Mielleux,  va... 

LAMBERT. 

Hélas!  monsieur,  Madeleine  était  digne  d'un  meil- 
leur sort;  je  vois  avec  désespoir  que  pour  mettre  un 
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leruie  à  son  niallieiir,  il  fauflrait,  comme  vous  le  dites, 
npporler  le  trouble  dans  une  noble  famille,  et  de  toute 
l'élévation  de  son  âme,  Madeleine  refuserait  de  recou- 
rir à  un  sendjlable  moyen.  Aussi,  pour  ne  point  ajou- 
ter encore  à  un  chagrin  déjà  trop  violent,  je  lui  tairai 
tout  ce  que  vient  de  nous  dire  André,  tout  ce  qu'il  a 
fait  pour  elle  dans  son  généreux  dévouement. 

ANURÉ. 

Comment,  monsieur  le  curé  ! 

LAMBERT. 

Oui,  mon  garçon  ,  il  ne  faut  pas  lui  parler  de  ton 
voyage  à  Paris. 

ANDRÉ. 

Cependant... 

LAMBERT. 

C'est  moi  qui  l'en  supplia'. 

ANDRÉ,  tristement. 

Je  me  tairai,  monsieur  le  curé,  je  me  tairai. 
LAMBERT ,  à  Gcorfjes. 

Dès  demain  je  parierai  à  Madeleine;  j'espère  la  dé- 
cider à  partir;  je  la  conduirai  dans  le  sein  de  ma  fa- 
mille, qui  l'adoptera,  et  là,  tout  lui  sera  pardonné,  car 
je  dirai  tout  ce  qu'elle  a  soutfert. 

GEORGES,  s  inclinant. 

J'emporte  votre  promesse,  monsieur;  je  vais  la  trans- 
mettre à  madame  de  Francheville,  qui,  soyez  en  cer- 
tain, s'empressera  de  se  joindre  à  vous  pour  assurer  à 
Madeleine  une  existence  calme  et  heureuse... 
Georges  salue  respeclueusemenl   le  Curé,  celui-ci  lui  rend 

froidement  son  salut.  André  fait  un  mouvement  de  colère 

et  d'impatience.  Georges  s'éloigne. 

SCENE   VII. 

LAMBERT,  ANDRÉ. 

ANDRÉ. 

Pardonnez-moi,  monsieur  le  curé;  mais,  tenez,  là, 
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franchement,  je  ne  peux  pas  m'empècher  de  vous  dire 
que  vous  avez  eu  tort  de  vous  laisser  enjôler  par  ce 
monsieur  Georges;  vous  n'auriez  pas  dû  consentir. 

LAJlBtRT. 

lu  le  trompes,  mon  garçon  :  la  prudence  me  com- 
mandait de  tenir  celte  conduite...  Tu  verras  plus  lard 
que  j'avais  raison...  Silence;  j'aperçois  Madeleine  et 
sa  tante. 

SCENE  VIII. 

L.\MBERT,  ANDRÉ,  MADELEINE,  MARIANNE, 

puh  BAPTISTE  ROUSSEL. 

ANDRÉ,  bas  à  Lambert. 

.Mon  Dieu  ,  monsieur  le  curé,  comme  elle  a  changé 

depuis  un  mois  que  je  ne  l'ai  vue  ! 

LAMBERT. 

C'est  que  la  souffrance  et  le  désespoir  brisent  vile  ! 

MADELEINE,  bos  à  Marianne. 
Ma  tante,  le  courage  et  la  force  m'abandonnent. 

MARIANNE  ,  cle  même. 
Voyons  !  sois  raisonnable  ! 

ANDRÉ ,  s' approchant. 
Madeleine  ! 

MADELEINE,  siirprisG  de  le  voir  et  allant  à  lui. 
André  ! 

MARIANNE. 

Eh  !  d'où  arrive-t-il  donc?  il  nous  avait  tous  mis  dans 
linquiétude. 

ANDRÉ ,  balbutiant. 

Vous  êtes  bien  bonne,  dame  Marianne...  c'est  que... 
je  croyais...  je  pensais  revenir  plus  lot. 

MARIANNE. 

Partir  sans  prévenir  personne...  ne  pas  même  don- 
ner de  ses  nouvelles... 

LAMBERT. 

Moi  aussi  je  l'accusais;  mais  à  présent  que  je  connais 
l's  motifs  de  son  voyage... 
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BAi'TisTE ,  en  Horde. 
Monsieur  le  curé. 

LAMBERT. . 

Ah  !  c'est  loi,  Baptiste  !  que  me  veux-tu  ? 

BAPTISTE ,  à  demi-voix. 
Madame  de  Franclieville  est  au  presbytère  et  elle 
m'euvoie  vous  dire... 

LAMBERT  ,   Juiut. 

C'est  bien...  (Bas.)  Madeleine,  à  ce  soir,  neuf  heu- 
res... (J  Marianne.)  Venez  avec  moi,  Marianne  ;  j'ai  à 
vous  parler,  il  ne  faut  pas  que  Madeleine  voie  madame 
de  Francheville...  [A  Madeleine,  en  l'embrassant.)  Cou- 
rage et  résignation,  mon  enfant  !  à  ce  soir!... 

SCENE    IX. 

AINDUÉ,  MADELEliNE. 

ANDRÉ,  à  part. 
Allons,  c'est  décidé  !...  {Haut.)  Voilà  mon  bras,  Ma- 
deleine; je  vas  vous  reconduirejusijue  chez  vous;  quand 
je  vous  aurai  ramenée,  je  vous  dirai  adieu. 

MADELELNE. 

Eh  quoi  !  André,  vous  voulez  nous  quitter  encore? 

ANDRÉ. 

Oui,  ça  me  fait  trop  de  mal  de  vous  voir  souffrir  et 
de  ne  pouvoir  rien  faire  pour  vous  consoler. 

MADELELNE. 

Et  OÙ  voulez-vous  donc  aller  ? 

ANDRÉ. 

Je  veux  faire  un  grand  voyage...  le  tour  de  France, 
<;a  me  tiendra  deux  ans...  trois  ans...  je  travaillerai... 
je  reviendraiavec  une  petite  fortune...  Peut-èlre  qu'a- 
lors le  temps  aura  fait  un  miracle,  et  que  je  vous  re- 
trouverai... heureuse. 

MADELELNE. 

André,  il  est  de  ces  événemens  qui  vous  frappent 
sans  vous  tuer,  mais  qui  laissent  après  eux  une  douleur 
contre  laquelle  toutes  les  consolations  se  brisent.  Lu 
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vie  est  alors  un  supplice,  el  la  mort  serait  un  bienfait 
de  Dieu  ! 

ASDKii,  à  part. 
Pauvre  Madeleine  !  ei  monsieur  le  curé  qui  m'a  fait 
jurer  de... 

MADELEINE. 

Partez,  André;  partez,  mon  frère...  Lorsque  vous 
reviendrez,  si  dans  un  coin  du  cimilière  vous  venez  voir 
la  place  où  je  serai,  alors  seulement  vous  pourrez  vous 
dire:  Elle  a  cessé  de  soullrir. 

ANDRÉ. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc  là  ?  Je  ne  vous  rever- 
rais plus  ! 

MADELEINE. 

Le  mariage  de  Victor  m'a  tuée. 
ANDRÉ,  à  part. 
Oli  !  un  instant!...  [Haut.)  Et  si  monsieur  Viclov 
n'était  pas  marié  ? 

MADELEINE. 

Que  dites- vous? 

ANDRÉ. 

S'il  vous  aimait  toujours? 

MADELELNE. 

Lui! 

ANDRÉ. 

Oh  !  ma  foi,  tant  pis;  monsieur  le  curé  m'en  voudra, 
mais  le  bon  Dieu  me  pardonnera.  On  ne  peut  pas  voir 
soulfrir  comme  ça  une  pauvre  créature  et  garder  pour 
soi  un  secret  qui  la  sauvera  peut-être.  Non,  Madeleine, 
non,  monsieur  Victor  n'est  pas  marié...  jl  vous  aime 
toujours,  il  est  en  roule  pour  venir...  qu'est-ce  que  je 
dis  !  c'est  ce  soir  même  qu'il  arrive. 

MADELEINE. 

Ce  soir  !  comment  le  sais-tu  ?  qui  te  l'a  dit  ? 

ANDRÉ. 

Lui: 
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MADELEINE. 

Victor!  lu  l'as  vu? 

ANDRÉ. 

Je  lui  ai  parlé. 


Toi? 


MADELEINE. 


ANDRE. 

A  Paris,  où  je  suis  allé  tout  exprès. 

MADELEINE. 

0  André  !...  mon  bon  André...  mon  frère...  oli  !  par- 
le-moi de  lui... 

ANDRÉ. 

On  le  trompait  là-bas,  comme  on  veut  vous  tromper 
encore...  Oui,  on  veut  vous  éloigner  ,  vous  faire  quit- 
ter le  pays;  monsieur  le  curé  lui-même  l'a  promis  ; 
dès  demain  il  doit  vous  emmener  ;  il  faut  rester,  Made- 
leine, car  avec  monsieur  Victor  c'est  le  bonheur  qui 
revient.  madeleine. 

Oh  !  non,  non,  c'est  impossible  !  je  ne  puis  le  croi- 
re... c'est  un  rêve! 

ANDRÉ. 

C'est  la  vérité,  et  si  je  vous  l'ai  dite,  moi,  si  je  n'ai 
pas  la  même  manière  de  voir  que  monsieur  le  curé  , 
c'est  que  ce  digne  homme  n'est  que  voire  ami  ;  il  a  pu 
vous  voir  pleurer  et  se  taire;  mais,  moi...  moi ,  Made- 
leine, je  n'ai  pas  eu  c"courage-là...  Vous  savez  tout  ; 
vous  ne  vous  désolerez  plus,  car  l'amour  de  monsieur 
Victor  achèvera  ce  qu'a  commencé  mou  amitié...  (Mo- 
7ncnt  de  silence.)  El  à  présent  que  je  ne  peux  plus  rien 
pour...  vous^  Madeleine,  je  pars... 
Il  embrasse  Madeleine  avec  effusion,  puis  il  ramasse  son  cha- 
peau et  son  bâton. 

MADELEINE. 

André  !  André  ! 

ANDRÉ. 

Adieu,  .Madeleine. 
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MADELEINE  ,  cherchant  à  le  retenir. 
André!  mon  frère! 

ANDRÉ  ,  se  dégageant. 
Adieu,  Madeleine;  adieu,  ma  so^ur!... 

Il  s'éloigne  rapidemeiU. 

SCENE    X. 

MADELEINE  ,pMts  GEORGES. 

MADELEINE,  le  regardant  s' éloigner,  et  joignant  les  juaim 
qu'elle  élève  vers  le  ciel. 

Bon  André,  quelle  affection!  quel  dévouement!  veil- 
lez sur  lui,  mon  Dieu,  qu'il  soit  heureux!...  mais  le 
temps  passe...  c'est  à  neuf  heures  que  monsieur  le  curé 
et  Marianne  doivent  venir!  oh  !  je  ne  suivrai  pas  leur 
conseil. ..non. ..Victor  revient...  il  m'aime  toujours!  et 
pourtantil  nesait  pas  encore  quel  lien  sacré  nousunil... 
)He  saura!  Oui, il  arrive  ce  soir,  j'irai  ce  soir  au  chfiteau,  et 
je  n'irai  pas  seule...  je  dirai  à  N'ictor:  Nous  voilà...  nous 
sommes  à  toi  !  protége-nous  !  sauve-nous!...  Oh  !  il 
m'aime,  il  ne  voudra  pas  qu'on  me  sépare  de  mou  en- 
fant!... Pour  n'être  pas  vue  ,  je  sortirai  par  la  porte 
du  jardin.  Allons,  hâtons-nous,  hàlons-nous  !... 
Elle  sort  du  coté  gauche.  Georges,  sans  l'apercevoir,  entre  ea 

«icène  du  celé  droit. 

GEORGES. 

Arrêtons-nous  un  moment...  devant  monsieur  Lam- 
bert mon  trouble  me  trahirait  !  Quelle  fatalité  !  en  ren- 
irant  au  château  nous  y  avons  trouvé  Victor  toujours 
épris  de  Madeleine,  mais  ne  sachant  encore  que  la  moi- 
tié de  la  vérité.  S'il  revoit  Madeleine  ,  s'il  apprend 
qu'elle  est  mère,  son  amour  ne  fera  que  s'accroître,  et 
cet  odieuxmariage  s'accomplira.  Caroline  acomprisen- 
fiu  l'imminonce  du  péril.  A  tout  prix,  m'a-t-elle  dit, 
séparez-le  de  Madeleine!  et  je  lui  ai  juré  que  Victor  ne 
verrait  ni  celle  femme  ni  son  enfant!  il  y  va  pour  moi 

f 
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(le  tout  1111  avenir...  la  fortune  de  Caroline  doit  être  la 
niienneun  jour,  et  on  ne  me  l'enlèvera  pas.  Avant  tout, 
je  veux  revoir  mon.sieur  Lambert  pour  presser  Texécu- 
lion  du  projet  arrêté  entre  nous;  ce  n'est  plus  demain, 
c'est  anjourd'lmi,  c'est  à  l'instanl  qu'il  faut  que  Made- 
leine quitte  ce  pays;  ruses,  menaces,  violence,  j'em- 
ploierai tout  s'il  lefaut...  [Il  remonlcla  scène i^nur  sor- 
tir ,el  apercevant  quelqu  un,il  s'arrête  et  regarde.)  Quel- 
qu'un vientdece  côté...  une  femme  !...  Madeleine  !... 
oui, c'est  elle...  seule,àcelleheure!  oùva-t-elledonc?... 
je  le  saurai... 

Il  se  cache  derrière  la  croix  de  pierre.  Madeleine  est  envelop- 
pée dans  une  niante  sous  laquelle  elle  cache  son  enfant. 

MADELEINE. 

Personne  ne  m'a  vue.  Pourquoi  suis-je  tremblante 
et  sans  force?  il  n'y  a  qu'un  instant  j'élais  pleine  de 
courage  et  de  résolution...  et  pourtant...  Victor  est  au 
château.,.  Victor  m'aime  toujours  !... 
GEORGES  ,  à  jjurt. 

André  a  parlé. 

MADELEINE. 

Victor  aimera  et  défendra  son  enfant. 

GEORGES ,  à  part. 
Son  enfant! 

MADELEINE. 

J'ai  cru  entendre...  non  ,  je  suis  seule...  (S'cippro- 
chant  de  la  croix  et  s' agenouillant.)  Mon  Dieu,  soute- 
nez-moi et  veillez  sur  mon  pauvre  enfant...  (Bruit  : 
effrayée.)  Ciel...  non...  rien...  {Selevanl.)  Et  mainte- 
nant, au  château. 

GEORGES ,  à  part. 
Au  château  !  si  elle  y  arrive,  tout  est  perdu  ! 

MADELEINE  ,  sc  levant. 
Allons,  ce  sentier  m'abrégera  la  roule... 
Elle  désigne  la  route  qui  monte  vers  le  château  cl  gravit  pé- 
niblement le  sentier  après  avoir  regardé  autour  d'elle. 
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GEORGES. 

Le  .sentier  des  Bruyères...  il  fait  nuit...  nous  sommes 
-seul...  (Otant  sa  cravate  et  s" enveloppant  le  visage.)  11 
le  faut!...  (Il  se  dirige  du  même  côté  que  Madeleine.) 
Allons  !... 

SCENE    XI. 

ANDRÉ  ,  PIERRRE  ,  THOMAS  ,  Paysans  .  arrivant 
du  côle  opposé. 

ANDRÉ. 

Merci ,  les  amis  ;  je  ne  veux  pas  que  vous  m'accom- 
pagniez plus  loin. 

PIERRE. 

Laisse  donc,  c'est  un  plaisir  pour  nous  de  te  faire 
la  conduite,  et  nous  irons  jusqu'au  grand  moulin. 

ANDRÉ. 

C'est  inutile,  je  vas  prendre  le  chemin  de  traverse 
(jui  longe  le  précipice.  La  route  est  difficile  ,  mais  je 
la  connais,  et  ça  me  fera  gagner  près  de  deux  lieues. 

PIERRE. 

Allons  ,  n'en  parlons  plus.  Puisque  tu  ne  veux  pas 
que  nous  allions  plus  loin,  eii  bien!  unepoignée  demain. 
ANDRÉ,  lui  donnant  lainain. 

Adieu,  les  amis...  adieu  !...  {Il  s'éloigne  par  la  ren- 
te basse  qni  est  au-dessoits  de  celle  qu'ont  prise  Made- 
leine et  Georges. — Nouveau  cri  très- lointain  d^ André.) 
.Adieu,  les  amis  ! 

PIERRE. 

Adieu,  André!  bon  voyage!...  [Il  le  suit  de  l'ceilan 
loin,  étant  resté,  lui,  sur  la  liautenr.  Après  un  temps.) 
Ali  !  ma  foi,  le  v'ià  déjà  ben  loin  !  je  ne  le  vois  plus. 
THOMAS,  à  Pierre. 
Esl-ce  que  tu  ne  trouve  pas  comme  moi  qu'André 
n'est  plus  le  même  depuis  quelque  temps? 
PIERRE,  descendant  en  scène. 
Ah!  dam,  que  veux-tu!  lorsqu'on  est  amoureux... 
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La  voix  de  madeleink  au  loin. 
Ah  !  ah  !  à  moi  !  à  moi  !... 
TOVS  LES  PAYSAHS  ,  se  précipitant  du  rùlv.  d'où  parlent 
les  cris. 
Qii'esl-ce  qu'il  y  a?... 

Madeleine  paraissant  sur  la  hauteur,  pale,  éclievolee,  la  tèle 
perdue  et   tenant  à  la  main  un  lanibeati  de  la  nKinle  dans 
laquelle  était  enveloppé  son  enfant. 
TOUS    LES    l'AÏSANS. 

Madeleine! 

MADELEINE. 

Mon  enfant!  mon  enfant! 

TOUS. 

Son  enfant  ! 

MADELEINE. 

Là  !  là!  mort  !...  il  est  mort!... 
Elle  veut  retourner  du  côté  du  précipice,  mais  la  force  et  la 
voix  lui  nianquenl,  elle  tombe  évanouie;  les  Paysans  l'en- 
tourent et  lui  prodiguent  des  soins. 

FIN    DU    DEUXIÈME    ACTE. 

Ac lE   iir. 

L'intérieur  de  la  maisonnelle  de  Marianne.  Porte  au  fond 
donnant  au  dehors.  A  droite  et  dans  \in  pan  coupé,  porte  à 
deux  hatlans,  qui,  lorsqu'elle  est  ouverte,  laisse  voir  l'in- 
térieur de  la  chambre  de  Madeleine,  dans  laquelle  est  un 
berceau.  A  droite,  an  deuxième  plan,  une  porte  conduisant 
au  jardin.  A  gauche,  un  escalier  conduisant  au  grenier; 
une  fenêtre  ouvrant  au  fond  sur  la  rue.  A  gauche,  au  pre- 
mier plan,  un  bahut  au-dessus  duquel  est  une  niche,  et 
dans  celle  niche  une  petite  statue  en  plâtre  de  Notre-Dame. 
Au  lever  du  rideau  ,  Marianne  tient  la  porte  de  Madeleine 
entr'ouverte. 

SCENE    l'*-. 

MARIANNE,  seule. 

Quelleadieuse  nuil  !  ...Pauvre  Madeleine  !...  (On /"wp- 
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Ijc  à  laporle  du  fond.)  Qui  vient  là?...  .le  n'o.se  ouvrir.... 

On  frappe  de  nouveau  et  on  appelle  à-la -fois. 

LAMBEKT  ,  CH  dcllOfS. 

Marianne!  Marianne! 

MARIANNE. 

Ah  !  c'e.sl  monsieur  le  curé  ! ... 

Elle  ouvre. 
SCENE    II. 

MARIANNE,  LAMBERT. 

MARIANNE. 

Vous,  monsieur  le  curé  !  je  n'osais  pas  le  croire,  car 
vous  avez  passé  ici  presque  toute  la  nuit,  et  c'est  à  peine 
s'il  fait  jour. 

LAMBERT. 

J'étais  impatient  d'avoir  des  nouvelles  de  Madelei- 
ne... comment  se  trouve-t-elle  ce  matin  ? 

MARIANNE. 

Un  peu  moins  mal;  mais  sa  tête  est  lout-à-fait  per- 
due; elle  me  regarde  sans  me  reconnailre,  et  je  ne  sais 
rien,  sinon  que  son  enfant  est  mort. 

LAMBERT. 

Hélas  ! 

MARL\NNE. 

Et  vous,  monsieur  le  curé,  avez-vous  appris  quel- 
que chose? 

LAMBERT. 

En  vous  quittant  celte  nuit,  je  suis  entré  chez  le  fer- 
mier Pierre;  j'y  ai  trouvé  quelques-nns  des  moisson- 
neurs qui  l'ont  aidé  à  transporter  Madeleine  jusqu'ici... 
Ils  disaient  tous  que  comme  Geneviève  Salinon,  Ma- 
deleine avait  voulu  ensevelir  sa  faute  dans  l'abîme  de 
Bessac! 

MARIANNE. 

0  monsieur  le  curé  !  vous  ne  le  croyez  pas. 

LAMBERT 

Depuis  hier,  mon  esprit  s'épuise  en  de  vaines  con- 
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.jeclures;  Madeleine  semblait  avoir  compris  la  néces- 
sité de  se  séparer  de  son  enfant;  tout  était  convenu 
entre  nous:  à  neuf  heures,  je  devais  venir  la  prendre 
chez  vous...  Pourquoi  esl-elle  sortie  à  huit  heures  en 
emportant  son  tils?  pourquoi  enlin  a-l-elle  pris  le  sen- 
tier des  Bruyères,  qui  est  la  route  opposée  à  celle  (|ne 
nous  devions  suivre  pour  aller  à  Sainle-Croi.K? 

MARIANNE. 

Elle  aurait  commis  cet  abominable  crime  ! 

LAMBERT. 

Dans  un  moment  de  délire  peut-être...  pourtant  un 
espoir  me  reste  encore... 

MARIANNE. 

Lequel,  monsieur  le  curé,  lequel? 

LAMBERT. 

Pierre  nous  est  dévoué;  il  ma  promis  d'aller  e.\- 
plorer  le  sentier  des  Bruyères;  il  descendra  aussi  avant 
qu'il  le  pourra  dans  l'abime  de  Bessac,  et  peut-être 
découvrira-t-il  quelque  indice... 

MARIANNE. 

On  vient!...  (EUe  va  à  la  fenêtre.)  C'est  monsieur 
Victor  ! 

LAMBRT, 

Il  est  arrivé  hier  au  soir,  et  ne  sail  rien  encore  sans 
doute. 

SCENE    III. 

LES   MÊMES,    VlCTOll. 

VICTOR,  entrant  en  scène  vivement;  il  aperçoit  iÇi.  Lam- 
bert et  se  jette  clans  ses  bras. 
Mon  bon  monsieur  Lambert...  ma  chère  Marianne  ! 
que  je  suis  heureux  de  vous  embrasser...  Et  Madeleine, 
ma  bien  aimée ,  où  est-elle? 

LAMBERT,  à  part. 
Que  lui  dire? 
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VICTOR. 

Eh  bien!  vous  ne  me  répondez  pas!...  Elle  esl  souf- 
tranle  !...  malade,  peut-être? 

i.AMBGRT ,  avec  embarras. 

Non,  non;  Madeleine  est  absente;  elle  est  allée 
jusqu'à  Toulouse.  victor. 

André  ne  vous  avait  donc  pas  prévenus? 

LAMBERT. 

André  ne  croyait  pas  votre  retour  si  prochain. 

VICTOR. 

Que  je  suis  donc  contrarié  ! 

L.VMBF.RT. 

Allons  ,  voyons,  calmez-vous,  mon  ami  !... 

Il  le  fait  asseoir. 

VICTOR. 

Instruit  par  André  de  ce  qui  se  passait  ici.  .  vous 
comprenez  que  pour  moi  chaque  minute  de  relard  était 
un  siècle...  .l'accusais  la  lenteur  des  chevaux...  j'aurais 
voulu  dévorer  l'espace,  je  savais  que  Madeleine  souf- 
frait... Et  pourtant  elle  aurait  dû  deviner  que  l'amitié 
exagérée  de  Georges,  la  vanité  de  ma  belle-mère, 
avaient  inventé  cette  fable  pour  la  tromper...  A  peine 
arrivé,  je  leur  ai  fait  comprendre  tout  ce  qu'ils  au- 
raient eu  à  redouter  s'ils  m'avaient  enlevé  la  seule 
femme  que  mon  cœur  ait  jamais  aimée...  Ils  se  sont 
excusés,  ils  se  repentent,  ils  vont  venir  tout-à-l'heure 
demander  à  Madeleine  oubli  et  pardon  pour  les  cha- 
grins qu'ils  lui  oui  causés...  Mais  laissons  cela,  ne  son- 
geons plus  qu'à  ma  joie,  à  mon  ivresse...  André  ne 
m'avait  pas  tout  appris...  {Se  levant.)  Marianne  ,  mon- 
sieur Lambert,  parlez-moi  de  mou  enfant  !...  C'est  un 
ijls...  il  est  beau,  n'est-ce  pas?...  autant  que  sa  mère 
est  belle!...  Que  je  suis  heureux!...  oh!  comme  je 
l'aimerai  !... 

L.\Mi!ERT,  «  pari. 

Il  me  brise  l'âme  ! 


VICTOR ,  tendant  la  main  au  Curé. 
Monsieur  Lambert,  maintenant  je  ne  vous  (luillerai 
plus...  Quelques  succès  obtenus  au  barreau  de  Paris, 
ei  plus  qu'eux  le  souvenir  de  mon  père  ,  autrefois  pre- 
mier président  à  Toulouse,  m'ont  fait  désigner  pour 
remplir,  au  tribunal  de  celle  ville,  les  hautes  et  nobles 
fonctions  déjuge.  J'habiterai  donc  Toulouse  elne  vous 
séparerai  pas  de  Madeleine. 

lAMBIîRT. 

F^orsque  la  pauvre  fille  vous  appelait  de  tousses  vœu.v, 
monsieur  de  Francheville,  lorsqu'elle  désespérait  de 
votre  retour,  je  cherchais  à  ralTermir  son  courage; 
je  lui  disais:  La  divine  Providence  se  plaît  à  nous  sou- 
mellre  parfois  à  des  épreuves  qu'il  est  de  notre  devoir 
de  subir,  quelque  cruelles  qu'elles  puissent  être... 

VICTOR. 

Et  sans  se  plaindre,  sans  m'accuser,  celte  douce  vic- 
time courbait  la  tête  et  se  résignait... 
LA51BERT ,  uvcs  intention. 

Comme  vous  le  feriez,  n'est-ce  pas,  si  à  voire  retour 
ici  il  avait  plu  au  Seigneur  de  vous  réserver  un  cha- 
grin... une  douleur  iaallendue... 

VICTOR. 

Ce  langage!...  Vous  détournez  les  yeux!...  .\h  !  je 
veux  voir  Madeleine!...  si  elle  est  à  la  ville,  Ma- 
rianne, nous  irons  à  s^i  rencontre;  vous  me  condui- 
rez ,  nous  prendrons  le  chemin  qu'elle  suit  d'ordinaire; 
mais  il  faut  que  je  la  voie!  [Il pousse  la  porte,  va  pour 
sortir,  le  Curé  et  l\Iaria)ine  restent  immobiles;  rictor 
se  retourne,  les  examine  un  instant  en  silence;  sa 
jjltysionomic  prend  une  expression  de  terreur;  il  re- 
descend au  milieu  d'eux  et  dit  d'une  voix  sombre:  )  \\ 
l'atit  que  je  la  voie,  vous  dis-je  !...  venez  ! 

MARi.'^NNE,  avec  hésitation.  C  est  que... 

VICTOR. 

Achevez! 
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LAMBERT. 

.Madeleine... 

VICTOR. 

Eh  bien?...  (Regardant  Marianne.)  .Marianne,  vous 
pleurez...  (Tout  palpitant  de  cralnlc.)  Ali!  .Madeleine 
est  morle  peul-èlre?...  Madeleine!  [Il  court  ù  la  porte 
delà  chambre  de  Madeleine,  cette  porte  s'ouvre.  Ma- 
deleine en  sort  vivement  et  s'arrête  sur  le  seuil.  En 
voyant  le  désordre  de  ses  vêtemens  et  l'expression 
étranrje  de  sa  figure,  Victor  rccide  effrayé.)  Ali  ! 

SCÈNE    IV. 
LES  MÈ.MES,  .M.\DELEINE. 

MADELEINE. 

Qui  m'a  appelé?...  Celle  voix!...  c'était  la  sienne!... 
Oli  !  mais  non ,  ce  n  est  pas  lui ,  car  il  m'a  abandonnée. 

LAMBERT. 

Comprenez- vous  maintenant? 

VICTOR. 

Oh!  mais,  cela  serait  horrible!...  (Allant  à  elle.  ) 
Madeleine!... 

UAUELEI.N'E. 

Vous  ne  savez  donc  pas?...  Victor  ne  m'aime  plus... 
il  va  se  marier  avec  une  autre  plus  belle,  plus  riche 
que  moi  ! 

VICTOR. 

Mon  Dieu! 

MADELEINE. 

U  vous  envoie,  n'est-ce  pas,  pour  me  dire  de  ni'ou- 
blier?...  .Mais  je  l'aime  toujours...  Ce  soir  .André  vien- 
dra méprendre...  André,  c'est  mon  l'rère,  il  me  con- 
duira à  Paris...  Ne  le  dites  pas  à  monsieur  le  curé;  ne 
le  dites  pas  à  Marianne...  je  vais  leur  écrire... 

Elle  s'assied  sur  un  siège  et  reste  plongée  dans  sa  rêverie. 

MARIANNE. 

Malheureuse  ! 
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VICTOR. 

Elle  a  cru  à  mon  abandon! 

LAMBERT. 

Et  le  désespoir... 

VICTOR. 

Madeleine!...  (Il  s'approche  de  Madeleine,  se  met  à 
(jenoux  auprès  d'elle,  lui  prend  la  main.  Madeleine  le 
laisse  faire  et  le  regarde  avec  plus  de  douceur.)  Made- 
leine, ne  reconnais- lu  pas  Victor? 

MADELEINE,  l'interrompant. 

Victor!...  oui,  c'est  son  nom...  et  j'ai  appelé  mon 
fils  comme  lui. 

VICTOR. 

Regarde-moi  donc,  Madeleine!...  [Elle  le  regarde.) 
Victor,  c'est  moi  ! 

MADELEINE. 

Vous!... 
Le  Curé  el  Marianne  se  rapprochent  d'elle  el  suivent   loulc 
celle  scène  avec  anxiété. 

VICTOR. 

Je  reviens  pour  te  nommer  ma  femme. 

MADELEINE,  SOUriaut. 

Ta  femme  ! 

VICTOR. 

Pour  reconnaître  ton  enfant. 

MADELEINE,  UVCC  Cffroi. 

Mon  enfant!... 

Marianne  fait  un  mouvement  pour  aller  à  Madeleine. 
LAMBERT,  to  reto^a?^^ 
Silence. 

MADELEINE. 

Oh!  ne  prononcez  pas  ce  mot,  c'est  mon  désiion- 
neur!...  Il  e.st  là  ,  caché  dans  le  fond  de  ma  chambre. 
Quand  toutes  les  mères  sont  orgueilleuses  de  leur  (ils, 
moi  je  cache  le  mien..  Ses  cris,  qui  me  vont  au  cœur, 
il  faut  que  je  les  étouHe  pour  qu'on  ne  soupçonne  pas 
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qu  i!  existe...  c'est  la  nuit,  quand  je  suis  bien  seule, 
quand  tout  est  fermé,  que  je  le  regarde  avec  bonheur. 
Il  est  si  beau,  mon  (ils!...  C'est  là  que  je  prie  pour 
lui  !...  [Elle  montre  le  bahut  et  la  statue  de  la  Fierge.) 
C'est  là  que  je  demande  à  Dieu  de  lui  rendre  son 
pore  !... 

Elle  va  près  du  bahut. 
VICTOR,  au  Curé  et  à  Mariatiiic. 
OU!  son  délire  me  tue! 

LAMBERT,  à  VictOT. 

Du  courage,  mon  ami  ;  du  courage;  Dieu  aura  pitié 
de  nous. 

VICTOR,  allant  à  Madeleine, 

Madeleine,  ion  enfant  est  le  mien  aussi!...  Cet  en- 
fant, je  l'aimerai  comme  je  t'aimais, comme  je  t'aîme!... 
Oli  !  reconnais-moi,  Madeleine  ,  reconnais- moi  !... 
Tiens,  vois-tu  cet  anneau,  c'est  aussi  devant  celte 
sainte  image  que  lu  me  l'as  donné,  le  jour  ou  nous 
avons  juré  de  n'être  jamais  que  l'un  à  l'autre. 

MADELErNE. 

Cet  anneau  !...  (Sa  physionomie prctid  une  autre  ex- 
pression, elle  semble  recueillir  ses  souvenii's.  Un  instant 
de  silence  pendant  lequel  Victor,  le  Curé  et  Marianne 
se  rorjardcnt.  Elle  fixe  Victor,  puis  elle  s'écrie  :)  .\li  ! 
c'est  toi,  Victor,  c'est  toi  !... 

MARIANNE,  aVCC  joic. 

Ah!  monsieur  le  curé,  le  ciel  nous  exauce!... 

LAMBERT,  la  retenant. 
Chut!... 

MADELEINE. 

André  ne  m'avait  pas  trompé!...  Oh!  lu  m'aimes 
toujours,  n'est-ce  pas'i*  tu  n'abandonneras  pas  ton 
iils'/... 

VICTOR. 

Non,  non.  \  toi,  Madeleine,  à  toi  tous  les  jours  de 
Victor  ! 
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MADELEINE. 

Oh  !  oui,  oui,  c'est  bien  toi!...  Oli  !  j'ai  bien  souf- 
fert... mais  je  ne  souffre  plus,  te  voilà  !...  (Désignant 
sa  chambre.)  Notre  lils  est  là,  dans  son  berceau;  viens 
l'embrasser,  viens... 

Elle  l'enlraine  vers  sa  chambre. 

MARIANNE   Cl  LAMBERT. 

Oh!  n'entrez  pas,  monsieur  Victor,  n'entrez  pas!... 
MADELEINE,  poussc  la  porte ,  cuir  ouvre  les  rideaux  du 
berceau  qui  est  vide,  pousse  un  cri  et  recule. 
Oh!  je  me  souviens  ! 

VICTOR. 

Notre  enfant? 

MADELEINE,  tombaut  sw  Une  chaise,  à  droite. 
Il  est  mort  ! 

VICTOR. 

!\Iort  !... 
Stupeur  de  Victor.  La  figure  de  Madeleine  exprime  de  nou- 
veau l'égarement. 

LAMBERT. 

Hier  au  soir,  Madeleine  est  sortie  furtivement,  em- 
portant son  fils,  et  cette  nuit  on  l'a  trouvée  seule,  éva- 
nouie sur  le  bord  du  précipice  qui  longe  le  sentier  des 
Bruyères...  Quand  on  l'a  rappelée  à  la  vie,  sa  raison 
était  perdue,  et  nous  n'avons  pu  obtenir  d'elle  aucune 
autre  parole  que  celles  que  vous  venez  d'entendre. 
VICTOR,  tombant  dans  les  bi'as  du  Curé. 

.^h  !  monsieur  Lambert!... 

SCENE   V. 
LES  MÊMES,  M"^  DE  FR.VNCHEVILLE,  GEORGES, 
puis  PIERRE. 
GEORGES,  entrant  et  hypocritement. 
Qu'avons-nons  appris,  grand  Dieu  !  -Madeleine  accu- 
sée d'infanticide!... 

VICTOR,  courant  A  Madeleine. 
D'infanticide,  elle  !... 
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I.AMBKRT. 

Ah  I  laisez-vous  !  Voulez-vous  donc  la  tuer,  la  pau- 
vre folle!... 

M™"'  DE  FRASCHEviLLE ,  «vcc  élomicment. 
Folle! 

VICTOR. 

Oui.  folle  !  Regardez,  tous  les  deux  !  voilà  voire  ou- 
vrage !  Je  laisse  à  Dieu  el  à  vos  reuiordsle  soin  de  vous 
punir,  madame  !  Quant  à  vous,  monsieur... 

GEORGES. 

Victor,  écoutez-moi. 

LAMBERT,  sc  plaçant  entre  Victor  et  Georges. 

Victor...  (Désujnant  Madeleine.)  c'est  à  elle,  à  elle 
seule  qu'il  faut  songer  en  ce  moment.  Rien  ne  prouve 
encore  qu'elle  soit  coupable. 

VICTOR. 

Elle,  coupable!  Oh!  c'est  impossible!... 
A  ce  momeni,  Pierre  entre  lenlemcut  et  In'sleraent,  tenant  h 
la  main  un  morceau  de  niante  ensanglanté.  .Stupéfaction 
générale. 

r.AMBERT. 

Pierre  ! 

PIERRE,  à  mi-V)oix. 
Oui,  c'est  moi,  monsieur  le  curé;  j'arrive  de  là-bas, 
et  j'ai  trouvé... 

VICTOR  et  LAMBERT. 

Quoi  donc? 

IMERRE. 

Ce  morceau  d'étoffe... 

Vicier  le  prend. 
MARIANNE. 

C'est  un  morceau  de  la  mante  de  .Madeleine. 

PIERRE. 

Ohijel'ons  bien  reconnu,  moi  ot  Us  autres;  il  était 
.sur  le  bord  de  l'abîme  de  Ressac. 

LAMBERT. 

L'abîme  de  Bessac! 
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VIERRE. 
Et.    . 

VICTOR,    LAMBERT    Ct    MARIANNE. 

Eh  bien? 

PIERRE. 

Et...  il  est  taché  de  sang. 

GEORGES,  à  pari. 
De  sang!... 

11  cache  vivement  sa  main  droite. 
VICTOR ,  regardant  le  lambeau,  ct  pleurant. 
Oh!  le  sang  de  mon  fils!...  (Pendant  ce  temps  Ma- 
deleine, qui  revenait  à  elle  et  que  Marianne  a  quittée 
vn  moment  pour  aller  à  Pierre,  se  lève  et  court  se  pla- 
cer entre  Victor  et  Georges.  Elle  arrache  à  Victor  le 
lambeau  de  mante.  Victor  à  Madeleine.)  Qui  donc  l'a 
tué?  Oh!  l'assassin!  quel  est-il?...  Nomme-le,  Made- 
leine, nomme-le! 

MADELEINE,  jirenaut  sa  tête  dans  ses  mains. 
Attendez!  attendez! 

VICTOR. 

Un  éclair  de  raison,  mon  Dieu,  un  éclair  de  raison  ! 

GEORGES ,  à  part. 
Elle  n'a  pu  me  reconnaître. 

MADELEINE. 

J'ai  une  preuve! 

LAMBERT. 

Que  dit-elle? 

VICTOR  et  MARIANNE. 

Une  preuve  ! 

MADELEINE. 

Oui. 

VICTOR. 

Oh  !  parle  !  parle  vite!... 

Tous  les  personnages  se  groupent  ici  avec  anxiété  autour  de 
Madeleine,  excepte  Georges,  qui  se  lient  un  peu  plus  éloi- 
gné d'elle  en  la  regardant  avec  un  trouble  mal  déguisé. 
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GEORGES ,  à  part ,  portant  vivement  la  main  à  sa  poi- 
trine. 
AI)  !  je  me  souviens! 

MADELEINE,  mettant  la  main  sur  sa  poitrine. 
.le  l'ai  là. 

LAMBERT . 

Donnez,  donnez,  Madeleine!... 

Elle  fouille  dans  son  sein  pour  le  prendre. 
GEORGES,  à  part,  cl  se  troublant. 
.le  suis  perdu  ! 

h'"^  de  FRANCUEVILLE,  ù  part,  regardant  Georges, 
Comme  il  se  trouble! 

MADELEINE,  aptès  avoir  cherche. 
Je  ne  l'ai  plus. 

VICTOR,  MARIANNE  et  LE  CURÉ. 


Ah!. 


MADELEINE,  coîHW/c  frappée  d'une  nouvelle  idée. 
Ah!  cette  nuit!...  quand  j'étais  seule  ici...  je  l'ai 
cachée!... 

LAMBERT  et  VICTOR. 

Où  donc?... 

GEORGES. 

Où  donc,  Madeleine? 

MADELEINE,  uvcc  égarement. 
Ah  !  vous  voulez  me  la  prendre,  vous? 

VICTOR. 

Nous  voulons  le  sauver!  celte  preuve... 

LAMBERT. 

Celle  preuve?  donnez-la,  donnez-la... 

MADELEINE,  après  w»  loug  silence. 

Je  ne  sais  plus...  je  ne  me  souviens  plus...  Par  mo- 
ment, j'ai  peur  d'être  folle...  Des  larmes  !...  Pourquoi 
donc  ai-je  pleuré?  Oh  !  c'est  mon  rêve...  oui,  c'était 
«n  rêve...  Car  Dieu  est  bon;  il  ne  reprend  pas  aux 
mères  le  trésor  de  bonheur  et  d'amour  qu'il  leur  a 
cnvové,  cl  mon  trésor,  à  moi,  est  là...  {Elle  veut  aller 
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à  sa  chambre;  on  la  rctienl.)  Ne  craignez  rien;  je 
prierai  loul  bas,  pour  ne  pas  l'éveiller...  car  il  dort, 
il  dort  du  sommeil  des  antres  !... 

■On  n'ose  plus  la  retenir.  Elle  entre  dans  la  chambre  et  va 
s'agenouiller  devant  le  berceau. 

VICTOR ,  tombant  assis,  et  avec  désespoir. 
Madeleine!...  Madeleine  ! 
LAMBERT,  «  M™"^  dc  FranchevUlc  et  à  Marianne. 
Suivez-la!...  suivez-la!... 
Elles  entrent  dans  la  chambre  de  Madeleine;  la  porte  se  ferme. 
l'iERRE,  qui  s' est  tenu  au  fond  pendant  la  dernière  par- 
tie de  cette  scène,  qu'il  a  suivie  tout  enregardant  au 
dehors,  s'approche  du  Curé  et  de  Victor. 
Pardon  ,  excuse ,  monsieur  le  curé  ;  je  crois  que  si 
vous  voulez  sauver  cette  pauvre  fille,  vous  n'avez  pas 
de  temps  à  perdre...  Quand  jesuis  venu  toul-à-l'heure, 
il  y  avait  déjà  beaucoup  de  monde  sur  la  place.  On 
causait  de  Madeleine  ;  on  disait  qu'il  fallait  la  livrer  à 
la  justice.  Pour  sûr,  les  magistrats  vont  être  instruits; 
d'un  instant  à  l'autre  on  ne  peut  manquer  de  venir 
i  "arrêter. 

LAMBERT. 

L'arrêter  ! 

VICTOR,  se  levant. 
Oh  !  je  la  défendrai  ! 

LAMBERT. 

Tous  vos  efforts  seraient  inutiles;  ce  sérail  la  per- 
dre plus  sûrement  encore.  Bien  que  dans  l'état  déplo- 
rable où  se  trouve  Madeleine  il  ne  soit  possible  ni  de 
la  juger  ni  de  la  condamner  ,  je  crois  qu'avant  tout  il 
faut  la  soustraire  aux  poursuites  ! 

VICTOR. 

Oui,  vous  avez  raison,   monsieur  Lambert;  il  faut 
qu'elle  parte,  qu'elle  s'éloigne! 

LAMBERT. 

Pierre,  lu  nous  aideras,  n'esl-ce  pas? 
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PIERRE. 

Otii ,  monsieur  le  curé  ;  comptez  sur  moi.  Que  faul- 
il  faire?  je  suis  prêt! 

VICTOR,  à  Pierre. 

Merci,  Pierre  I  merci...  {Il  lui  serre  la  main,  puis 
s' adressant  au  Curé.)  AUendez...  (Il  va  ouvrir  la  porte 
de  la  cliamhrc  de  Madeleine;  puis  il  appelle  douce- 
ment :)  Marianne!  Marianne!...  [Marianne entre.)  Vous 
allez  faire  à  la  liàte  vos  préparatifs  de  départ. 

MARIANNE. 

De  départ... 

VICTOR. 

Oui,  Marianne,  vous  allez  quitter  ce  pays;  une  voi- 
ture VOUS  attendra  dans  une  demi-heure  a  la  porte  de 
voire  jardin,  qui  donne  heureusement  sur  une  ruelle 
isolée. 

MARIANNE. 

Mais,  monsieur... 

VICTOR. 

Pierre  aura  reçu  mes  instructions  ;  c'est  lui  qui  vous 
conduira. 

MARIANNE. 

Mais... 

VICTOR. 

Il  le  faut,  VOUS  dis-je  !  Allez  !  allez  vite  ! 

MARIANNE,  rentrant. 
Oui,  monsieur... 

LAMBERT. 

Pendant  ce  temps ,  je  vais  me  rendre  sur  la  place  ; 
je  tâcherai  de  calmer  la  fureur  de  ceux  qui  accusent 
Madeleine,  et  je  faciliterai  ainsi  vos  projets  de  fuite. 
GEORGES  ,  à  part ,  rajurdant  du  côté  de  la  chambre  de 
Madeleine. 

Je  ne  sors  plus  d'ici...  (Haut.)  Allez,  monsieur,  je 
resterai,  moi,  pour  veiller  sur  .Madeleine...  pour  la  dé- 
fendre, au  hesoin.  5 
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LAMBEUT. 

Cesl  cela,  monsieur,  restez  ici. 

VICTOR. 

.\idez-noiis  du  moins  à  réparer  le  mal  que  vous  avez 
i'ail...  {Au  Curé  cl  à  Pierre.)  Hàlons-iious,  venez! 
venez  !... 

Pierre,  Victor  et  le  Cure  sorlent  par  le  fond.  M'"'=  de  Franciie- 
ville  sort  de  la  cliambre  de  Madeleine;  elle  s'arrèle  prescjuc 
sur  le  seuil,  puis,  immobile,  elle  considère  Grorges  en  silence. 

SCENE    YI. 

GEORGES,  M-^-^  DE  FRANCHE  VILLE. 

GEORGES. 

Pourquoi  rester  ici  plus  longtemps,  Caroline?.. 
Pourquoi  me  regardez-vous  ainsi? 
m"'"^  de  FRANCiiEViLLE  ,  fermant  la  porte  de  la  chambre, 
de  Madeleine. 

Avant  de  m'interroger,  monsieur,  répondez-moi... 
Tout-à-l'heure,  quand  Madeleine  protestait  de  son  in- 
nocence, quand  elle  semblait  près  d'en  donner  la 
preuve,  pourquoi  avez-vous  pâli?  pourquoi  avez-vous 
tremblé? 

GEORGES. 

Moi  ? 

m""*    de    FRANCHEVILLE. 

Je  l'ai  vu. 

GEORGES. 

Avez-vous  été  plus  maîtresse  que  moi  de  votre  émo- 
tion? El  que  voulez-vous  conclure  de  cet  intérêt  dont 
je  n'ai  pu  me  délendre? 

M""^    de    FRANCHEVILLE. 

Que  Madeleine  est  innocente,  et  que  ce  n'est  pas 
elle  qui  a  tué  son  enfant. 

GEORGES. 

Et  qui  donc  osez-vous  soupçonner  ? 

M'"'    DE    FRANCHEVILLH. 

Vous  me  le  demandez?.. * 
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GEORGES. 

Qui  tlonc,  madame?... 

M""^    de    franc  HE  ville. 

Vous  ! 
Moi! 


GEORGES,  avec  colère. 


M""^    de    FRANCHEVILLE. 

Oh  !  parlez  plus  bas,  el  justiliez-vous ,  monsieur; 
car,  vous  savez  qu'aujourd'hui  voire  honte  serait  ma 
honte  !  Dissipez  ces  doutes  qui  me  brisent  le  cœur. 
Expliquez-moi  par  quelle  étrange  coïncidence  hier  au 
soir,  à  peine  Victor  était-il  arrivé,  et  précisément  à 
l'heure  à  laquelle  le  meurtre  de  l'enfant  de  Madeleine 
a  été  commis,  vous  êtes  sorti  mystérieusement  du  châ- 
teau? Pourquoi  vous  étiez  si  troublé  au  retour?  Pour- 
quoi vos  vètemens  étaient  en  désordre  et  votre  main 
ensanglantée?  Répondez  à  tout  cela,  monsieur!...  ré- 
pondez ! 

GEORGES. 

Accusé  par  vous,  Caroline  ! 

M™"    DE    FRANXHEVILI.E. 

Oh  !  répondez  donc  ! 

GEORGES. 

Eh  bien  !  madame,  j'y  consens...  Informé  du  retour 
prochain  de  Victor ,  qu  André  était  allé  trouver  à  Pa- 
ris, j'étais  parvenu  à  persuader  à  monsieur  Lambert, 
(|u"il  fallait  séparer  Madeleine  de  son  amant  ;  je  vous 
l'avais  dit.  En  voyant  monsieur  de  Francheville  arri- 
ver plus  tôt  que  nous  ne  le  pensions,  j'ai  en  toute  hâte 
couru  chez  monsieur  Lambert,  pour  le  prévenir  et 
l'engager  à  emmener  .Madeleine  le  soir  même.  Mal- 
heureusement,  il  n'était  pas  chez  lui;  pour  ne  point 
éveiller  les  soupçons,  et  pour  abréger  mon  absence, 
j'ai  passé  par  le  parc,  el  je  me  suis  blessé  en  refermant 
la  grille.  Quant  a  l'émotion,  au  trouble  que  vous  avez 
pu  remarquer  en  moi,  c'était  le  résultat  de  la  violente 
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contrariélé  que  j'éprouvais  de  voir  ainsi  tous  nos  pro- 
jets renversés.  Voilà,  madame,  la  réponse  à  toutes  vos 
questions,  et  l'explication  de  ma  conduite. 

M"'"    DE    FRANCHEVILLE. 

Oli  !  Georges!  Georges!  puissiez-vous dire  vrai! 

GEORGES. 

Vous  voilà  bien ,  vous  autres  femmes ,  audacieuses 
dans  la  pensée,  faibles  dans  l'exécution!  Cette  fortune 
que  vous  ambitionniez  pour  votre  tille,  allait  passer 
(ians  des  mains  étrangères;  tout  était  perdu  et  vous 
vous  désespériez!  Le  hasard  ,  ou  la  fatalité,  si  vous  le 
voulez,  nous  vient  en  aide,  et  voilà  que  lout-à-coup 
la  peur  vous  saisit  et  vous  glace  !  Oui,  sans  doute,  les 
choses  sont  allées  plus  loin  que  nous  ne  l'aurions  vou- 
lu... Je  déplore  comme  vous  l'atïreux  délire  de  Made- 
leine et  le  crime  qu'il  lui  a  fait  commettre...  Plai- 
gnons-la... sauvons-la...  mais,  ne  faiblissons  pas  au 
moment  de  toucher  au  but. 

m"'"    de    FRANCHEVILLE. 

Oh  !  du  moins,  monsieur,  rappelez- vous  votre  pro- 
messe! sauvez-la!  sauvez-la! 

GEORGES,  voyant  la  porte  de  Madeleine  s'ouvrir. 
ÎSous  ne  sommes  plus  seuls. 

SCENE    VII. 

LES    MÊMES,    MÂRi.\NNE. 

MARIANNE,  entrant. 
Une  voilure  vient  de  s'arrêter  devant  la  porte  du 
jardin. 

GEORGES,  à  JW""'  de  Francheville . 
Il  faut  VOUS  assurer  si  c'est  bien  la  voiture  que  Pierre 
devait  amener. 

m"""    DE    FRANCHEVILLE. 

Oui,  vous  avez  raison,  il  n'y  a  pas  un  instant  à  per- 
dre! Venez,  Marianne,  venez! 
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SCENE    Vlll. 

GEORGES,  seul. 
Enfin,  je  suis  seul!  seul  avec  Madeleine,  qui  est  là... 
qui  a  mon  secret...  qui  peut  nie  perdre!...  Car  cette 
preuve  dont  elle  parlait,  c'est  la  chaîne  que  je  portais... 
et  qui  se  sera  brisée  dans  la  lutte...  Oli  !  il  l'aut  (juc  je 
la  lui  reprenne...  il  le  faut!...  Mais,  assurons-nous 
bien...  * 

Il  va  regarder  au  dehors,  puis  du  côté  du  jardin  ;  pendant  ce 
Iciiips,  Madeleine  sort  de  sa  chambre,  va  s'agenouiller  de- 
vant le  tableau,  comme  au  deuxième  acte  ,  elle  s'est  age- 
nouillée devant  la  croix  de  pierre. 

SCENE    IX. 

GEORGES,  M.\DELELNE;73«îs.M"'^  DE  FHANCHE- 
VILLE. 

MADELEINE  ,  Clltruilt. 

Ou  ne  m'a  pas  aperçue...  {Elle  va  s'aycnouiller  près 
du  prie-dieu.)  .Mon  Dieu,  soutenez-moi,  et  veiliezsur 
mon  pauvre  enfant. 

GEORGES,  après  avoir  recjnrdc. 

Personne!...  Aii  !  la  voilà! 

M.\DELEINE. 

Victor!  oui, j'ai  entendu  sa  voix  tout-à-l'lieure...  il 
était  là!...  (Elle  se  retourne,  upcrruit  Georyes  ,  court 
à  lui,  le  considère  un  instant;  puis  elle  s'éloi</)ic  de 
ijuclqucs  jias.)  Vous  n'êtes  pas  Victor,  vous  ! 

GEORGES. 

C'est  lui  qui  m'envoie. 

MADELEINE. 

Ltii  !...  pourquoi? 

GEORGES. 

Il  est  désespéré.  Il  vous  aime,  et  vous  ne  l'aimez 
plus,  vous  ! 

MAUELEI.NE. 

Moi! 
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GEORGES. 

On  VOUS  accuse,  vous  êtes  innocente  ;  vous  en  avez  , 
liiles-vous,  la  preuve  ,  et  vous  refusez  de  la  lui  don- 
ner... celle  preuve,  Madeleine...  (Ilrcgurde  autour  de 
lui.)  N'est-ce  pas  une  chaîne  brisée,  un  médaillon  ?.. . 

MADELEINE. 

Oui,  oui,  c'est  cela. 

GEORGES. 

Ou  sont-ils?...  qu'en  avez-vous  fait?  Donnez-les- 
moi,  Madeleine,  pour  que  je  les  porte  à  Victor. 

MADELELNE. 

Oui,  oui,  à  Victor. 
GEORGES.  Hâlez-vous?... 
Elle  fouille  de  nouveau  dans  son  sein,  et  au  lieu  de  la  chaîne 
elle  retire  le  morceau  de  nianto  ensanglante;  elle  ie  regarde 
et  le  présente  à  Georges,  qui  ne  peut  réprimer  un  mouve- 
ment de  terreur. 

MADELEINE,  SOUriatlt. 

C'est  une  preuve  encore,  peut-être?... 

Elle  le  remet  dans  son  sein. 
GEORGES. 

Mais  la  chaîne,  le  médaillon? 

MADELEINE,  Semblant  réfléchir. 
Je  ne  sais  plus...  je  ne  sais  plus!... 

GEORGES. 

Oh!  souvenez-vous,  Madeleine,  souvenez-vous  I  il  \ 
va  de  votre  vie...  de  celle  de  Victor  ! 

MADELEINE. 

Victor  ! 

GEORGES. 

Voulez-vous  qu'on  vous  arrache  de  ses  bras  pour 
vous  traîner  à  l'échafaud? 

MADELEINE. 

A  l'échafaud  !  moi  !...  oh!  non  ,  non  !  je  suis  inno- 
cente !.. 

GEORGES. 

La  preuve,  alors,  la  preuve  !... 
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UAotLF.iNE,  cherchant  avec  ajixiété  et  se  frappant  le  front. 
Mais  c'est  que  je  ne  sais  plus ,  mon  Dieu  ,  je  ne  sais 

plus  ! 

GEORGES,  «  part. 
Ah!... 

Ici,  quatrcs  lieures  sonnent,  Madeleine  suit  les  haltcniens  de 
l'Iiorlogc;  à  chaque  coup,  elle  l'ait  un  signe  de  tête  et  compte 
l'heure  sur  ses  doigs,  sa  physionomie  s'empreint  d'un  éga- 
rement plus  soml)re.  M'"''  de  Francheville  revient  par  le 
jardin,  elle  s'arrête  sur  le  seuil  de  la  porte  et  écoute. 

M.\DELE1XE. 

Quatre  heures!...  Ah  !  Geneviève  Salmon... 

GEORGES,  comme  frappe  d'une  idée. 
A  été  punie  comme  infanticide  ,  et  l'heure  sonne  à 
présent  pour  vous,  .Madeleine  ! 

MADELEINE,  rappelant  ses  souvenirs. 
Pour  moi!...  non...  non!...  car  cette  preuve... 

GEORGES. 

Eh  bien? 
JiADELEiSE  se  traîne  JHsqii  au  baintt,  étend  lamaiit  jus- 
qu'à la  statue ,   cherche  ù  y  atteindre  ,  mais  tombe 
évanouie  eu  criant  : 
Là!  elle  est  là! 

GEORGES. 

Enfin  !... 
Il  veut  prendre  la  chaîne  et  le  médaillon  ;  plus  prompte  , 
M™e  je  Francheville  vient  se  placer  devant  lui  et  l'arrête. 
M"'^    DE    FRANCHEVILLE. 

ftlisérable  ! 

GEORGES. 

Caroline  !... 
Il  recule  effrayé;   pendant   ce  temps,  M""  de  Francheville 
s'empare  de  la  chainc. 

m""    de    FRANCHEVILLE. 

Osez  dire  que  ce  n'est  pas  vous  qui  l'avez  perdue  't 

GEORGES. 

Taisez-vous ,  taisez-vous  ! 
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M™"    DE    FRANCHEVILLE. 

Osez  dire  maintenant  que  ce  n'est  pas  vous  qui  avez 
tué  son  enfant...  (Foulant  aller  à  Madeleine.)  Made- 
leine!... 

GEORGES,  la  saisissant  par  la  main  et  l'éloignant  de 
Madeleine. 

Caroline,  écoutez-moi  :  le  ciel  m'est  témoin  que  je 
n'avais  rien  prémédité;  Madeleine  seule  m'a  placé  dans 
cette  alternative;  il  fallait  ou  lui  ravir  son  enfant,  ou 
la  laisser  arriverjusqu'à  Victor.  Mes  mains  d'ailleurs  ne 
se  sont  pas  souillées  d'un  meurtre...  et  cet  enfant... 

M™"   DE   FRANCHEVILLE. 

Eh  bien  ? 

GEORGES. 

.le  l'ai  pris  à  Madeleine.. .  mais  je  ne  l'ai  pas  tué ,  je 
vous  le  jure  ! 

M°"=    DE    FRANCHEVILLE. 

Qu'en  avez-vous  fait? 

GEORGES. 

Nul  ne  le  saura  maintenant. 

m""   DE    FRANCHEVILLE. 

Vous  le  rendrez  à  sa  mère  ou  je  dirai  tout  ! 

GEORGES,  froidement. 
Vous  ne  parlerez  pas. 

m""    DE   FRANCHEVILLE. 

Cette  preuve,  je  la  donnerai  ! 

GEORGES,  plus  froidement  encore. 
Vous  ne  la  donnerez  pas.  Ouvrez  ce  médaillon. 

jjme    pg  FRANCHEVILLE. 

Que  m'importe  ! 

GEORGES,  avec  force. 

Ouvrez- le  donc!... 

m'ouvre. 
M""^   de    FRANCHEVILLE. 

Mon  portrait  ! 
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GEORGES. 

Allez  mainienant...  l'abîme  est  oiiverl sous  mes  pas; 
mais  si  j'y  tombe,  vous  y  tomberez  avec  moi... 

j,mc    jjj.    FRANCHEVILLE. 

Ce  sera  le  châtiment  de  ma  faute  !  mais  je  vous  dé- 
masquerai. 

GEORGES. 

Et  votre  fille  ! 
m"""  de  FRANCHEViLLE ,  s'arrctatit  et  laissant  tomber  la 
chaîne. 
Ma  lille  ! 

GEORGES. 

Oh  !  VOUS  in'écoutez  à  présent  !...  Vous  vous  tairez  , 
Caroline  ;  car  vous  ne  voudrez  pas  léguer  à  votre  fille 
un  opprobre  qui  ne  s'effacerait  plus. 

m""'  de  franoheville,  avec  désespoir. 
Ma  lille  !...  {A  Georges.)  Ah  !  j'ai  besoin  de  sa  pré- 
sence pour  supporter  l'horreur  que  vous  m'inspirez 
maintenant.  Madeleine...  Ah!...  je  ne  puis  plus  rien 
pour  te  sauver... 

Elle  s'enfuit  avec  désespoir. 

SCENE    X. 

GEORGES  ,  seul;  puis  LAMBERT  ,  VICTOR  ,  MA- 
RIANNE, Paysans,  Paysannes. 
GEORGES,  froidement,  ramassant  la  chaîne. 
Elle  se  taira...  et  je  n'ai  plus  rien  à  craindre  de  Ma- 
deleine. 

MARIANNE ,  entrant. 
Tout  est  prêt  pour  le  départ...  Ah!  monsieur,  si 
vous  saviez...  {Bruit  au  dehors.)  Entendez-vous  ces 
cris?  Madeleine,  mon  entant,  partons... 
Marianne  soulève  Madeleine  qui  a  repris   ses  sens.  Cris  au 
dehors  encore  éloignés. 

GEORGES. 

Quel  est  ce  bruit?  . 
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MADELEINE,  SC  leVOTlt. 

Ecoutez...  écoulez... 

VICTOR,  etitrant. 
Les  habitans  de  ce  pays  croyant  Madeleine  coupa- 
ble, veulent  s'opposer  à  sa  fuite. 

MADELEINE. 

Fuir,  pourquoi? 

VICTOR. 

Monsieur  Lambert  les  contient  à  peine... 
NOUVEAUX  CRIS  ,  plus  rcipprocliés. 
Mort  à  l'infanticide! 

MADELEINE. 

Ah  !  j"aibienentendti...  Mort...  mort  à  rinfanlicide! 

LAMBERT,  Cnlvaut. 

Fuyez...  ou  elle  est  perdue  ! 

VICTOR. 

Viens,  Madeleine,  viens... 

MADELEINE,  le  rcpoussant. 
Oh  !  laissez-moi,  laissez-moi... 

VICTOR. 

Madeleine...  il  y  va  de  ta  vie,  peut-être. 

LAMBERT. 

Partez... 

Nouveaux  cris. 

MADELEINE. 

Ils  viennent  m'arrêter...  comme  Geneviève  Salmou. 
Oui...  on  me  l'adit...  tout-à-lbeure...  comme  elle.ils 
me  traîneront  au  supplice... 

VICTOR. 

Viens,  le  dis-je,  viens!... 

MARIAN.NE. 

Les  voilà  !... 

Les  cris  se  rapprochent.  On  entend  briser  des  vitres. 

VICTOR,  saisissant  31adclcitie  et  V entraînant. 
Ils  arriveront  trop  lard!... 

lis  sortent  par  le  jardin.  Marianne  les  suit. 
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CRIS,  au  dehors. 
MadeleiiR'  !...  l'inlanticide  !... 

LAMCtRT,  «  Geortjcs. 
Pour  leur  donner  le  temps  de  fuir,  aidez-moi,  mon- 
sieur; fermons  les  fenêtres,  barricadons  les  portes!... 

Ils  exéculenl  ce  mouvement. 
LAMBERT. 

Pressez  leur  départ,  monsieur;  ma  place  est  ici... 
je  reste... 

Georges  sort.  Aussitôt  après   les   Paysans  se  précipileiil  en 
scène  par  l'escalier  du  grenier. 

LES  P.WSANS. 

Madeleine!...  l'infanticide  !... 

LAMBERT  ,  cherchant  à  les  calmer. 
Mes  amis  !... 

THOMAS. 

Geneviève  Salmon  a  été  livrée  à  la  justice;  pour 
Madeleine  aussi  faut  que  justice  se  fasse. 

TOUS. 


Justice!  justice! 
Écoutez-moi  ! 


LAMBERT. 


THOMAS. 

Mais,  monsieur  le  curé,  c'est  la  maîtresse  d"un  ri- 
che; c'est  pour  cela  qu'on  veut  la  sauver... 

TOCS. 

Oui  !  oui  ! 

LN  l'AYSA.v  ,  allant  ouvrir  la  porte  du  fond. 
A  nous,  vous  autres... 
Une  foule  d'hommes  el  de  femmes  se  précipite  dans  la  cliam- 
lire.  La  fenêtre  a  f-lé  Ijrisé  au  moment  où  les  Paysans  ont 
paru  sur  l'escalier. 

THOMAS. 

C'est  par  là  qu'on  l'a  fait  sortir;  venez,  venez!... 
Ils  vont  pour  se  précipiter  dans  le  jardin  ,  Victor  un  fusil  de 
chasse  à  la  main,  entre  en  scène  et  les  couche  on  joue. 
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VICTOR. 

Le  premier  qui  s'avance,  je  le  tiie  !... 

Les  Paysans  reculent  effrayés.  Lambert  se  place  au  milieu  du 
théâtre,  entre  eux  et  Victor. 

FIN    DU    TROISIÈME    ACTE. 


ACTE  IV™^ 

Deux  ans  après  le  ô^e  acte.  La  maison  du  Curé.  Une  salle 
au  rez-de-chaussée,  ouvrant  sur  la  rue.  Meubles  simples. 
Intérieur  propre  et  modeste.  Au  fond  ,  une  alcôve  fermée 
par  des  rideaux  de  serge  verte.  Une  porte  conduisant  au 
dehors;  à  gauche,  au  premier  plan,  un  fauteuil;  près  du 
fauleuils,  un  paravent,  une  cheminée.  Au  troisième  plan  , 
une  porte  conduisant  à  l'ofnce  et  au  jardin.  A  droite,  au 
troisièmepian,  unegrande  lenètre  garniede  rideaux  comme 
le  lit.  An  deuxième  plan,  un  buffet.  Au  premier  plan  une 
table,  une  chaise  en  chêne. 

SCENE   P^ 

MCOLE,  PIERRE,  puis  A.MBROISE. 

Nicole  et  Pierre  entrent  mystérieusement  parle  fond.  Nicole 
tient  un  bouquet. 

PIERRE. 

Personne  ! 

NICOLE. 

Nous  sommes  les  premiers. 
AMBROiSE,  sortant  de  la  porte  à  gauche  (/ui  conduit  au 
jardin. 
Après  moi,  mes  enfans  ! 

PIERRE  et  NICOLE. 

Ambroise! 

AMBROISE. 

Chili!...  je  viens  d'enfermer  Maihurine,  la  servante 
(le  monsieur  le  curé,  dans  le  potager;  nous  sommes 
maîtres  de  la  maison...  el  nous  pouvons  la  ileurir  tout 
à  noire  aise  ! 
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flERRE. 

Dis  donc,  Nicole,  il  a  eu  la  même  idée  que  nous! 

AMBROISE. 

Est-ce  que  vous  croyez  qu'il  y  aura  quelqu'un  dans 
le  village  qui  oubliera  la  Saint-Pierre...  plus  souvent! 
L'année  dernière,  et  à  cause  de  la  disparition  de  Ma- 
deleine, qu'il  aimait  tant,  monsieur  le  curé  n'a  pas 
voulu  qu'on  lui  souhaitât  sa  fête...  mais  celte  année 
nous  la  fêlerons  double,  n'est-ce  pas?...  et  pour  com- 
mencer je  vas  mettre  mon  bouquet  sur  sa  table,  et  bien 
vite...  car  tout-à-l'heure  il  y  en  aura  sur  tous  les  meu- 
bles, des  bouquets  ! 

NICOLE. 

Père  Ambroise  a  raison...  V'ià  tous  les  voisins! 
SCENE    II. 
LES  MÊMES,  THOMAS,  Paysans. 

Ils  portent  tous  des  bouquels. 
THOMAS. 

lîonjour,  vous  autres...  Nous  ne  serions  pas  plus 
exacts  si  nous  nous  étions  donné  rendez-vous... 

AMBROISE. 

Dites  donc,  les  amis  ,  monsieur  le  curé  est  allé  au 
château,  où  madame  de  Francheville  est  arrivée  hier, 
bien  triste,  la  pauvre  dame!...  v'ià  l'heure  du  déjeu- 
ner, et  monsieur  le  curé  ne  s'aviserait  pas  de  se  mettre 
en  relard,  de  peur  d'être  grondé  par  Mathurine... 

riERUE. 

d'idée  d'avoir  pris  pour  sa  servante  la  plus  mau- 
vaise langue,  la  plus  piegrièche  du  pays! 

AMBROISE. 

C'est  pour  la  corriger,  ou  tout  au  moins  pour  en  dé- 
barrasser les  autres...  c'est  encore  une  bonne  action 
qu'il  a  faite  là.  Finalement,  monsieur  le  curé  va  ren- 
trer, et  faut  qu'il  trouve  toute  sa  maison  tleurie. 

TOUS.  C'est  ca! 
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PiEiiuE,  se  froltanl  les  maijis. 
Il  ne  trouvera  pas  que  des  bouquets...  faut  pas  m'en 
vouloir,  mais  j'ai  apporté  mieux  que  ça  ! 

TOUS. 

Quoi  donc? 
THOMAS,  regardant  les  Paysans  avec  lesquels  il  est  entre. 
Tiens...  qu'est-ce  que  l'as  donc  apporté,  Pierre? 

PIERRE. 

Vous  savez  le  beau  trait  que  monsieur  le  curé  a  fait 
le  mois  passé... 

THOMAS  et  TOUS. 

Oui  !  oui  ! 

AMBROISE. 

Mais  moi,  je  n'ie  savons  pas...  lequel?  il  y  eu  a 
lant: 

PIERRE. 

Le  vieux  père  Chapiseau,  le  fermier,  avait  été  ruiné 
par  la  grêle;  le  propriétaire,  qu'est  dur  comme  un 
caillou,  menaçait  de  le  renvoyer  s'il  ne  le  payait  pas. 
En  faisant  argent  de  tout,  le  pauvre  Chapiseau  se  trou- 
vait encore  en  défaut  decenlécus;  il  parlait  de  se 
tuer...  Monsieur  le  curé  apprend  ça  ;  il  était  à  sec,  le 
digne  homme!  et  pourtant  il  s'en  va  un  matin  à  Tou- 
louse, et  revient  chez  Chapiseau  avec  les  cents  écus?... 

AMBROISE. 

Ah! 

TOUS. 

C'est  vrai. 

PIERRE. 

Pour  ça  il  avait  vendu  sa  montre,  ses  couverts  ,  sa 
grande  timballe ,  ses  boucles  et  jusqu'à  sa  bonne  vieille 
tabatière  ! 

AMBROISE. 

Ah!  le  brave  homme,  va! 

PIERRE. 

Ça  n'a  été  que  par  hasard  que  nous  l'avons  su,.. 
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Alors,  nous  nous  sommes  réunis  quelques  voisins,  et, 
siins  rien  dire,  nous  avons  racheté  ses  couverts... 

NICOLE. 

Sa  timballe... 

PIERRE. 

Que  nous  allons  lui  mettre  sur  sa  table  ! 

THOMAS. 

Alors,  il  y  trouvera  aussi  sa  montre,  ses  boucles ,  et 
sa  tabatière,  car  je  les  avons  rachetées  hier  au  soir. 

AMBROISE. 

C'est  bien,  ça,  mesenfans!  et  moi  qui  n'ai  pu  lui 
apporter  qu'un  pot  de  (leurs...  mais,  c'est  égal,  je  veux 
qu'il  reste  aussi  sur  la  table  ! 

NICOLE. 

Il  y  aura  place  pour  tout,  père  Ambroise...  je  vas 
remplacer  Mathurine  et  mettre  le  couvert...  Fait  le 
guet,  mon  petit  Pierre... 

Chacun  aide  Nicole. 
THOMAS. 

Ousque  nous  mettrons  la  montre  ,  les  boucles  et  bi 
tabatière? 

NICOLE,  qui  met  le  couvert. 
Sous  la  serviette. 

TOUS. 

C'est  ça  ! 

PIERRE,  au  fond. 
Alerte!  monsieur  le  curé  traverse  la  place  ! 

THOMAS. 

Je  voudrais  bien  voir  l'etret  que  ça  lui  fera  ! 

TOUS. 

Moi  aussi  ! 

NICOLE. 

Eh  bien  !  cachez-vous! 

TOUS  ceux  qui  sont  entrés  avec  Thomas.  Où  ça? 

NICOLE. 

Ah  !  vous,  derrière  les  rideaux  du  lit. 
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TOUS  ceux  entres  avec  Pierre. 
Eh  ben  !  et  nous?... 

NICOLE. 

Vous,  derrière  ceux  de  la  fenêtre;  moi,  Pierre  et 
Anibroise,  nous  allons  nous  cacher  derrière  le  para- 
vent. 

TOUS. 

C'est  ça!  en  place!... 

Us  vont  se  cacher. 
NICOLE,  fermant  le  paravent. 
C'est  fait!... 

Les  autres  ferment  les  rideaux  ;  quand  le  Curé  entre,  il  ne 
]>cut  voir  personne. 

SCENK    III. 
LES  siÊMEs,  L.AMBERT,  puis  MATHLRliXE. 

Nicole,  Pierre  et  Anibroise  sont  derrière  le  paravent,  Tliomast 
est  derrière  le  rideau  de  la  croisée,  les  autres  dans  l'alcôve. 

LAMBERT. 

Madame  de  Francheville  n'était  pas  chez  elle ,  et 
monsieur  Victor  de  Francheville  s'éiant  senti  un  peu 
mieux  est  allé  jusqu'à  Toulouse.  Il  doit  être  lard  ,  et 
Mathurine  m'attend  pour  me  gronder... 
Ici,  on  entend  derrière  lajiorle  du  jardin  la  voix  de  Mathurine. 

MATHURINE. 

Allons,  v'ià  encore  le  veut  qui  a  fermé  la  porte,  et 
je  suis  enfermée  dehors... 

LAMBERT,  allant  lui  ouvrir. 
J'arrive,  je  le  vois,  tout-à-fail  à  propos. 

MATHURINE. 

Comment!  c'est  déjà  vous,  monsieur  le  curé? 

LAMBERT. 

Déjà? 

MATHURINE. 

C'est  que  le  déjeuner  n'est  pas  prêt...  il  n'est  pas    \ 

dix  heures. 
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I.AMUICRT. 

Ma  pauviii  MulliiiiiiiL'...  je  vais  te  prouver  le  con- 
traire... 

Il  va  pour  tirer  sa  montre,  [mis  s'arrête  en  riant. 

MATilUUl.Nt;. 

Avec  quoi? 

LAMBERT. 

Cest  juste!  Décidément,  je  n'ai  plus  de  mémoire  ! 

MATllUItl.NK. 

Lue  montre  superbe  !  qu'était  large  comme  la 
main!...  l'avoir  vendue  pour  obliger  un  ingrat,  je  le 
parierais! 

LAMBERT. 

Matliurine! 

MATHURINE. 

Oui,  monsieur,  un  ingrat  !  comme  les  autres...  Vous 
avez  fait  du  bien  à  tous  les  habilans  du  village...  et 
voye/.,  il  n'y  en  a  pas  un  ([iii  ail  seulement  songé  à  vo- 
tre le  te  ! 

LAMBERT. 

Encore  de  la  médisance  ! 

MATHURl.NE. 

rSon,  monsieur  le  curé!  c'est  la  vérité...  ça  m'indi- 
gne!... LAMBERT. 

Allons,  je  veux  bien  prendre  cela  pour  un  reste 
d'habitude...  .Mais  parlons  d'autre  cliose...  démon  dé- 
jeuner par  exemple...  mettez  le  couvert. 

MATUURINË. 

Joli  couvert!...  un  homme  comme  vous,  manger 
dans  de  l'étnin  !...  ah!  ra  me  lend  le  cœur  toutes  les 
fois  que...  (Elle  v(i  au  buffet,  en  lire  quelques  assieltes 
sur  lesquelles  elle  met  des  couverts  d'étain;  elle  va  en- 
suite à  la  table  cl  de  surprise  laisse  lomhei-  les  assiet- 
tes.) Ah  ! 

LAMBERT. 

Bien!  0 
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MATHURINE. 

Voyez  donc,  monsieur  le  curé...  voyez  Jonc.'.,. 

LAMSEtiT,  souriant. 
J'ai  enlendu...  ça  me  suttit... 

MATHURINE. 

Mais  regardez  donc  sur  la  lable! 

LAMBERT. 

ilein  ?...  que  vois-jel... 

MATHURINi:. 

Vos  couverts!...  vol'  limhalle!... 

LAMBERT. 

Qui  les  a  placés  là? 

MATHURINE, 

Il  n'esl  miré  personne!  H  le  couvert  qui  est  mis?... 
jusqu'à  voire  serviette  qui  est  en  place...  (Elle  lève  la 
serviette.)  Ali!... 

Elle  laisse  tomber  la  servielle. 

LAMBERT. 

Qu'est-ce  encore  ? 

MATHURINE,  pouvant  à  peine  parler. 
Votre  tabatière...  vos  boucles...  et  votre  montre  !..- 

LAMBERT. 

Ma  montre? 

MATHURINE. 

Ne  touchez  pas  à  ça,  monsieur...  il  y  a  de  la  sorcel- 
lerie là-dedans  !... 

Lambert  a  vu  remuer  les  rideaux  delà  feuétre. 

LAMBERT,  SOUriaUt. 

En  vérité?...  Eh  bien!...  moi  je  crois  que  les  sorcier 
ne  sont  pas  loin  ! 

MATHURINE. 

Hein?... 

LAMBERT. 

Je  suis  sûr  qu'ils  sont  ici...  cachés... 

MATHURINE,  effrayée. 
Où  ça? 
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LAMBERT. 

Tiens  ,  denière  ces  rideaux...  {Il  va  les  soulever  et 
dccouvrc  Thuiniis.)  Regarde... 

II  runiènc  par  l'oreille  au  inilieu  du  théâtre. 
THOMAS. 

C'est  pas  moi  ! 

UN  PAYSAN ,  ouvrant  le  rideau  du  lit. 
Ni  moi  ! 
NICOLE,  montée  sur  le  fauteuil  et  passant  sa  tête  par 
dessus  le  paravent. 
Ni  moi  ! 

PIERRE,  passant  sa  tète  aussi. 
Ni  moi  ! 

MATHURiNE,  qiiî  s'cst  rctoumce  à  chaque  mot. 
Il  y  en  a  donc  partout! 

LAMBERT. 

El  lu  me  soutenais  qu'il  n'était  entré  personne.  Ap- 
prochez, mes  enfans,  et  venez  tous  ni'embrasser... 
AMBROiSE,  élevant  son  pot  de  fleurs. 
Vive  monsieur  le  curé!  vive  Pierre  ! 

TOUS,  sortant  de  leur  cachette. 
Vive  Pierre  !... 
Ils  l'entourent  et  l'ainlirassent  en  lui  offrant  leurs  bouquets. 
LAMBERT,  cinu.  jusi/u'aux  lariues. 
lili  ben  !  Matliurine,  diras-lu  encore  que  ce  sont  des 
ingrats?...   (//  se  retourne  et  aperçoit  Ambroise  qui 
tient  son  pot  de  /leurs.)  El  loi  aussi,  mon  vieil  .\ui- 
broise... 

Il  l'embrasse  avec  effusion  . 

PIERRE,  q)ii  a  remonté  la  scvîtc 
.Madame  de  Kranclieville. 

TOUS,  à  demi-voix. 
.Madame  de  Franclicville  !... 

Kllc  est  véliio  (le  noir;  sa  ligure  pâle  porle  les  liacos  il'uiii' 
grande  douleur.  Le  tlurc  va  au-dcvani  d'elle.  M"'<  <lo 
Franclicville  parait  clounce  d'-  voir  tant  de  monde. 


84  MADELEINE. 

SCENE    IV. 
LES  MÊMES,  M""^  DE  FRANCHEVILLE. 

LAMBERT. 

J'avais  appris  hier  voire  retour  de  l'iîalio,  madame, 
el  ce  malin  je  me  suis  présenlé  au  cliâleaii...  vous 
semblez  surprise  de  voir  tant  de  monde  chez  moi... 
c'esl aujourd'hui  ma  fêle,  et  mes  enfans  ont  bien  voulu 
s'en  souvenir. 

jfine    j)g    FRANCHEVILLE. 

Je  regrette,  monsieur  Lambert,  que  mon  arrivée  ait 
troublé  la  joie  de  ces  braves  gens...  Je  sais  combien  il 
vous  aiment,  je  sais  aussi  combien  vous  méritez  leur 
attachement. 

PIERRE. 

J'avons  plus  rien  à  l'aire  ici...  monsieur  le  curé... 
madame... 

LAMBERT. 

Vous  partez...  et  je  ne  vous  ai  pas  remerciés... 

MERKE. 

Vous  nous  avez  appelés  vos  enfans...  nous  sommes 
bien  récompensés. 

LAMBERT. 

Je  vous  reverrai  ce  soir  à  la  veillée...  allez,  mes  bons 
amis,  allez...  (//  leur  serre  à  tous  lamniii.  Ils  sortent. 
A  Mathurine.)  Je  déjeunerai  plus  lard... 

Matliurinc  retire  le  coiivei't  et  sort  par  la  porte  du  fond. 

SCENE    V. 

LAMBERT,  .M'^'^DK  FRANCHEVILLE. 

LAMBERT. 

Vous  paraissez  faible  et  soulfrante,  madame... 

11  lui  avance  la  chaise  près  de  la  table  à  gaucho,  sur  laquelle 
elle  se  place,  et  fait  signe  à  Malhuriue  de  sortir. 

n""^  HE  ERANcnEviLLE,  cssu;/anl  .sTS  pleurs. 
Dieu  m'a  oruclleiueiit  éprouvée,  monsieur  Lambert.. . 
Partie  il  \  a  dix-huit  mois  pour  l'Ilalie,  dont  le  cliniMt 
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(levait  rendre  la  santé  à  ma  fille  bien  aimée,  tombée 
sn[)ilemcnl  malade  h  Paris...  je  revien.s  seide  on 
France.,,  .^eulc !... 

Elle  sanglotle. 

LAMBERT. 

Celte  perte  si  doulonreiise  était  toiit-à-fail  impré- 
vne...  ce  n'était  pas  la  jeune  fille  de  monsieur  le  baron 
de  Francheville  que  la  mort  sendjiail  devoir  frapper  si  tôt. 
m""^  de  francheville  ,  à  part. 

C'est  un  châtiment  peut-être! 

LAMBERT. 

A  ime  mère  qui  pleure  son  enfant,  on  ne  peut  faire 
entendre  une  parole  de  consolation...  Mais  vous  êtes 
chrétienne,  madame!...  gardez  vos  prières  et  vos  pleurs 
pour  l'ange  que  vous  avez  perdu  !...  gardez  votre  ten- 
dresse et  vos  soins  pour  l'infortuné  qui  souffre... 
m""^  de  francheville. 

Oui,  monsieur.. .'à  Victor  je  consacrerai  tout  ce  qui 
me  reste  de  force  et  de  courage...  Mais,  hélas  !  je  de- 
vrai voir  se  fliMrir  et  s'éteindre  aussi  ce  dernier  rejeton 
des  Francheville  ! 

LAMBERT. 

Durant  votre  absence,  nous  avons,  en  elfet,  tremblé 
pour  les  jours  de  monsieur  Victor.,.  Grâce  an  ciel,  un 
mieux  sensible  est  survenu,  et  ce  matin,  monsieur  Vic- 
tor a  pu  aller  jusqu'à  Toulouse  !...  onanaonçait  même 
qu'il  voulait  rentrer  au  barreau... 

m"""  iiE  francheville. 

Le  médecin  n'espère  plus  ,  monsieur...  dans  huit 
jours,  demain,  ce  soir,  me  disait-il,  le  danger  peut  re- 
naître. Aussi  n'est-ce  plus  qu'en  la  bonté  de  Dieu  que 
je  mets  mon  espoir  et  ma  foi  !...  Oh  !  dites-moi,  mon- 
sieur, dile.s-moi  comment  je  puis  appeler  sur  nous  sa 
miséricorde  !  lambert. 

Kn  accomplissant  les  deux  plus  saints  devoirs  que 
la  religion  nous  impo.se  :  la  prière  et  la  charité. 
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m'"'"  de  francheville,  avec  exaltation. 

Oh  !  je  prierai,  monsieur,  je  prierai  jour  et  nuit,  s'il 
le  faut!...  Prosternée  sur  le  marbre  du  temple,  je  le 
baignerai  de  mes  larmes...  vous  ne  me  signalerez  pas 
une  misère  qu'elle  ne  soit  à  l'instant  secourue...  Mais 
ce  n'est  pas  assez  de  la  prière!...  On  arrive  à  Dieu  par 
la  pénitence...  quelque  dure  que  soit  celle  que  vous 
m'imposerez,  je  l'accomplirai,  monsieur!... 

Elle  lomhe  à  genoux. 

LAMBERT.  Madame  ! 

M°"'  DE  FRANCHEVILLE. 

Ob  !  c'est  que  vous  ne  savez  pas  tout  ce  que  je  souf- 
fre!... Dieu  repoussera  mes  prières!  je  lui  demande 
grâce...  et  je  n'ai  pas  fait  gr?je...  et  je  n'ai  pas  eu  de 
pitié,  moi...  Une  image  me  poursuit  partout!...  c'est 
Tin  fantôme  qui  s'attache  à  ma  vie...  quand  je  priais 
pour  mon  enfant...  ce  fantôme  se  dressait  devant  moi! 
quand  je  pleurais  ma  fille  morte!...  ce  fantôme  était 
encore  là  !...  ce  spectre...  celle  menace,  ce  cliâiimenl... 
c'était  Madeleine!... 

LAMBERT ,  la  velcvaiit. 

(]almez-vous,  madame...  c'est  involontairement  que 
vous  avez  fait  le  malheur  de  cette  pauvre  fille... 

M""'    DE    FRANCHEVILLE 

Qu'est-elle  devenue?...  Oii  !  diles-le-moi  !...  et  tout 
ce  que  je  pourrai  faire  pour  elle,  je  le  ferai...  car  elle 
est  innocente,  monsieur...  {Mouvement  du  Cure.)  je 
la  crois  innocente. 

LAMBERT. 

Hélas!  madame  je  l'ai  dit  à  monsieur  Victor,  qui 
lui  non  plus  ne  la  croit  pas  coupable...  Depuis  le 
jour  où,  dans  un  accès  de  délire,  elle  s'est  enfuie  de  la 
retraite  que  je  lui  avais  choisie,  on  n'a  plus  entendu 
parler  d'elle!...  Partie  seule,  il  y  a  quinze  mois  ,  au 
milieu  de  la  nuit,  sans  argent ,  sans  guide  !...  elle  sera 
morte,  sans  doute,  de  misère  et  de  faim. 
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j,aic  j,j.   FRANCHKVILLE,  Ù  pCtl't. 

Oui,  morle!...  <H  Dieu  m'en  a  punie!  l'I  Dieu  m'a 
frappée  dans  ma  lille,  (jui  est  morle  aussi  !...  Oli!  mais 
je  vous  (lirai  tout,  mou  père...  car  je  ne  veux  pas  vivre 
maudileet  mourir  désespérée!...  Je  vous  dirai  tout... 
Madeleine... 

Ici,  Georges,  ijui  est  entré  penrJ.inl  les  derniers    mots,  s'a- 
vance viveiîicnl  entre  le  (>uré  et  M.'""  de  Francheville. 

SCENE   VI. 

LES  MÊMES,  GEORGES,  puis  M.\THURINE. 

GEORGES. 

Je  VOUS  cherchais,  madame  !... 

m«nc  jjg  FRAScuEviLLE,  avcc  tcrvcur. 
Georges  ! 

LAMBERT. 

Monsieur  Georges!... 

GEORGES,  avec  politesse. 

Excusez-moi,  monsieur  Lambert,  si,  dès  mon  arri- 
vée, je  n'ai  pas  prévenu  la  visite  que  vous  avez  bien 
vouhi  nous  faire  ce  malin...  Mais  un  incident  fâcheux 
a  occupé  tous  mes  instans...  Hier,  en  rentrant  dans 
mon  appartement,  je  me  suis  aperçu  qi\'un  vol  avait 
été  commis  au  château...  Quelques  objets  précieux.... 
un  portefeuille...  des  [lapiers  de  famille...  un  homme 
de  ce  pays,  que  madame  de  Francheville  avait  pris  à 
son  service,  Haplisle  Rous.sel,  avait  disparu  la  veille  de 
notre  retour;  ce  Uaptiste  doit  être  le  coupable.  J'ai 
porté  plainte  ce  matin  ,  il  a  été  arrêté  à  Toulouse  et 
conduit  dans  les  prisons  de  la  ville. . .  monsieur  le  lieu- 
tenant de  police  a  bien  voulu  .se  transporter  lui-même 
au  château  pour  recevoir  nos  déclarations;  votre  pré- 
sence est  donc  indispensable. 

m'"''  ue  francheville. 

Eh!  monsieur!...  pour  quelques  objets  sans  valeur 
peut-être...  voulez- vous  donc  perdre  à  jamais  ce  mal- 
heureuï?... 
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GEORGES. 

La  clémence  serait  ici  une  coupable  faib!«^sso...  Le 
vol  commis  est  d'ailleurs  plus  important  que  vous  no 
le  pensez. 

M"'*^    IiE    KRANCHEVILLE. 

Quoi  qu'il  en  soil,ienetlirairien  contre  cet  homme... 
je  ne  verrai  pas  le  lieutenanlde  police... 
GEOiiCES,  «  demi-voix. 
Vous  le  verrez,  madame,  je  vous  en  prie...  {Bas.) 
Je  le  veux. 

M"""  DE  FRANCHEViLLE,  «l'cc  Crainte. 
.le  le  verrai,  monsieur. 

WATHURINE      CU  (IckorS. 

Monsieur  le  curé  !  monsieur  le  curé  !...  (Elle  entre 
m  conrant  et  tout  essouffle.)  \h  !  monsieur  le  curé... 
si  vous  saviez...  je  vous  apporte  une  bonne  nouvelle... 

l.AMUl.riT. 

Plus  bas,  Malliurine,  plus  bas!... 

MATHURIXE. 

Ah!  c'est  juste  !...  Faites  excuse,  madame,  mon- 
sieur et  la  compagnie...  Mais  je  suis  si  contente...  et 
ligurez-vous,  monsieur  le  curé,  que  tout  le  monde  là- 
tas  est  qussi  content  que  moi  !...  c'est  à  qui  le  fêtera  , 
l'embrassera... 

LAMBERT.  Qui  donc"? 

MATHURINE. 

Et  il  est  toujours  le  même  ;  seulement,  je  crois  qu'il 
est  grandi... 

LAMBERT. 

.Mais  (jui? 

MATHURINE. 

.!e  ne  vous  l'ai  pas  dit?...  André! 
Tors.  André! 

MATHURINE. 

Qu'était  parti  à  pied  pour  faire  son  lourde  France, 
et  qui  rcvicnl  en  carriole. 
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LAMIiEUT.  AlUilO  ! 

MAjiiuRiSE.  Et  tenez,  le  v'Ia! 

scEiNi:    VII. 

LES  Mh'iMKS,  ANDRÉ.  Il  est  velu  p)i])(i>js(ni  uisd,  dcmi- 
nuêlrcs  7ioircs,  \in  diapcav  rond. 

ANDRÉ.  Monsieur  le  curé!... 

LAMBERT,  V cmbrassmit.  Mon  bon  André!...  que  cela 
me  fait  do  bien  do  te  revoir! 

ANDRÉ.  El  à  moi  donc!...  Ali  !  mais,  vous  avez  de 
la  compagnie...  monsieur  Georges  !...  madame  la  ba- 
ronne de  Francheville  ! 

GEor.GES.  Madame...  on  nous  attend  au  cliâtean...  el 
nous  embarrasserons  ce  pauvre  André,  qui  n'ose  plus 
laisser  éclater  sa  joie. 

m'°''de  FRANCHEVILLE.  Monsieur  Lambert...  nous  nous 
reverrons... 

GEORGES,  avec  inlcntiou .  Au  château. 

m"""  de  FRANCHEVILLE.  Bientôt,  n'est-ce  pas? 

LAMBERT,  sdluanl.  Demain,  madame. 
GEORGES ,  à  part. 

Demain';'...  nous  aurons  quitté  ce  pays. 

unie  jjj.  pRANCHEViLLE ,  s' arrêtant  en  passant  près 
(V André.  André...  vous  étiez  l'ami  de  Madeleine... 
(Mouvement  de  Georr/cs.)  Je  ne  l'oujjlierai  pas... 

Elle  sort  avec  Georges. 

SCEINE    VIII. 

LAMBERT,  ANDRÉ,  MATHLRINE. 

ANDRÉ,  regardant  sortir  ta  Baronne. 
Dites  donc,  monsieur  le  curé,  comme  tout  ce  mon- 
de-là s'est  radouci...  ça  ne  m'étonne  pas...  tout  a  dû 
s'arranger  après  mon  départ  ..  Monsieur  Victor  m'a- 
vait tenu  parole  ,  il  était  venu  de  Paris;  je  m'en  suis 
assuré  en  passant  devant  le  ciiîileau...  et  j'étais  parti 
lran(|uille  sur  le  .sort  de  Madeleine...  [Mouvement  de 
Mathnrine,  réprivir  par  le  Cure.)  Ali  !  ça...  oie  clière 
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sœur  doilêtre  heureuse!  grande  daine...  Oli  !  vous  pou- 
vez me  dire  qu'elle  est  mariée!...  ça  ne  me  fera  plus 
le  même  eiïel  qu'aulrefoi.s...  Deux  années  onl  passé 
dessus  mon  amour...  et  j'ai  eu  le  temps  de  me  laison- 
ner...  Madeleine  ne  pouvait  plus  être  ma  femme...  Et 
puis,  le  bon  Dieu,  qui  n'oublie  personne,  m'a  envoyé 
une  consolation...  Je  ne  suis  plus  seul  au  monde... 

MATHURINE. 

Ah  !  bah  !...  vous  êtes  marié,  monsieur  ,\ndré? 

ANDRÉ.  Marié!  non  !...  c'est  toute  une  histoire  que  je 
vousconterai,  monsieur  le  curé, quand  j'auraidéjeuué... 
En  arrivant,  j'ai  déposé  tout  mon  bagage  au  grand 
Saint-Eloi,  et  je  suis  accouru  tout  de  suite  ici... 

LAMBERT.  Eh  bicu !  mon  garçon,  .Mathurine  va  te 
conduire  dans  la  petite  salle... 

ANDRÉ.  Là,  sans  façons,  j'accepte;  el  quand  je  serai  un 
brin  restauré,  je  vous  ferai  une  petite  confidence,  el  vous 
me  donnerez  conseil  sur  ce  que  je  dois  faire...  (Ma- 
thnrinc  faitun  mouvement  pour  écouter,  le  Cure  V ar- 
rête.) Après  j'irai  voir  .Madeleine...  car  je  ne  pourrais 
pas  laisser  passer  la  journée  sans  ça... 

LAMBERT.  Mathurinc,  donne  à  André  ce  que  tu  as  de 
meilleur  dans  h  maison...  [A  demi-voix.)  Ne  lui  parle 
pas  de  Madeleine...  laissons  un  peu  de  bonheur  à  ce 
pauvre  garçon  qui  est  si  joyeux  de  nous  revoir...  (A 
André.)  Va,  mon  ami,  suis  Mailiurine. 

MATHURINE.  Allons,  vicus,  mou  petit  André. 

ANDRÉ,  riant.  Encore  une  qui  s'est  radoucie...  Tho- 
mas m'assurait  lout-à-1'heureque  t'élaisdevenue  bonne 
et  que  tu  n'étais  plus  bavarde...  Qu'on  dise  donc  à 
présent  qu'on  ne  fait  plus  de  miracles  !... 

il  sort  en  riant  avec  Mathurine,par  la  porte  à  gauche. 

sci:nc   IX. 

LAMBERT  ;  puis  MADELEINE. 
fLAMBERT.  La  joie  d'André,  à  la  pensée  du  bonheur  de 
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Madeleine,  me  déchirait  l'âme...  et  je  n'ai  pas  en  le  cou- 
rage de  lui  dire  l'alVreuse  vérité...  Madeleine!...  ô  mon 
Dieu!  pardonnez-moi,  car  j'ai  doulé  parfois  de  voire  sou- 
veraine justice!...  Madeleine  ne  méritait  pas  sa  desti- 
née... el  aujourd'hui...  toul-à-l'heure...  il  me  semblait 
que  la  preuve  de  son  innocence  allait  m'êlre  donnée... 
Oui...  dans  les  regards...  dans  les  accens  de  la  baronne 
de  Francheville...  il  y  avait  plus  que  de  la  douleur... 
il  y  avait  un  remords...  «  Vous  ne  savez  pas  tout ,  di- 
sait-elle... Madeleine...  »  Puis,  à  la  vue  de  monsieur 
Georges,  sa  voix  s'est  glacée,  son  iront  a  pâli!... 
Georges,  depuis  la  dispuriiion  de  Madeleine ,  il  n'a 
plus  quitté  la  baronne;  parti  avec  elle,  il  est  revenu 
avec  elle...  D'où  peut  donc  naître  l'empire  (pi'il  exerce 
sur  sa  parente?...  Pourquoi  celte  terreur  (pielle  n'a  pu 
maîtrisera  son  approche  ?...  {Il  t"rt  s'asseoir  dans  le 
yraitd  faulenil ,  à  gauche.)  Entre  madame  de  Fran- 
cheville et  cet  homme,  il  y  a  un  secret!...  un  crime, 
peut-être!...  Ah!  je  reverrai  la  baronne!...  Je  lui  ar- 
racherai cet  aveu  (|ui  allait  s'échapper  de  ses  lèvres... 
Mais  cet  aveu  tardif  ne  réparera  rien  !...  Oh!  je  blas- 
phème. Seigneur!  si  .Madeleine  est  innocente,  vous 
avez  veillé  sur  elle...  car  vous  êtes  bon  et  miséricor- 
dieux ,  Seigneur!...  {En  achevant  ces  7nols  ,  il  a  pris 
sur  la  cheminée  un  livre  de  prières  qu'il  ouvre.  A  ce 
moment ,  u}ie  femme  ,  couverte  de  haillons,  s'arrête  à 
la  porte.  Elle  parait  accablée  de  fatigue.  A  la  vue  du 
Curé ,  elle  fait  un  dernier  effort  pour  arriver  jusqu'à 
lui.  Elle  approche  et  tombe  à  genoux  eri  silence.  Lam- 
bert l'apercevant  et  quittant  son  livre.)  Mon  enfant,  je 
ne  suis  pas  riche;  mais,  le  peu  que  j'ai  est  aux  pau- 
vres... (//  lui  donne  lUie  pièce  de  inonnaie  qu'elle  laisse 
tomber  à  terre ,  et  sa)is  rien  dire ,  elle  prend  la  main 
du  Curé  et  l'embrasse  en  pleurant  amèrement.)  Pour- 
quoi pleurez-vous?  pourquoi  baisez-vous  ma  main? 
que  voulez- vous  de  moi? 
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MADELEINE,  l'ctovaut  1(1,  tctc. 

Votre  liénédiolion  avant  de  mourir. 

LAMBERT,  jcfaiil  VU  cvi  cl  sc  Icvunl.  Madeleine  !  Ma- 
deleine !...  et  dans  quel  élal,  grand  Dieu  !...  {Il  la  re- 
lève.) (]'esl  bien  elle!  elle,  expirante  de  fatigue, de  be- 
soin, peut-être!...  Mettez-vous  là,  mon  enfant,  mettez- 
vous-là!...  (7/  la  fait  asseoir  dans  son  fauteuil.)  Oli! 
ne  parlezpas  avant  d'avoirreprisqnelque  force. Tenez... 
(Il  prend  sur  lu  citeminéc  un  verre  et  un  flacon.)  te- 
nez, ceci  vous  ranimera...  {Il  lui  en  verse  quelques 
(joutles.)  Madeleine!  si  quelqu'un  l'avait  reconnue!... 
{Il  court  fermer  la,  porte  du  fond,  puis  celle  de  l'office. 
Revenant.)  il  ne  faut  pas  qu'on  vous  voie. 

MADELEINE.  Ccs  précautions  sont  inutiles...  Je  suis 
venue  me  livrer  à  mes  juges...  Rien  ne  m'attache  plus 
à  la  vie,  et  je  suis  lasse  de  souffrir. 

LAMBERT.  Madeleine,  ne  désespérez  pas,  mon  enfant  ; 
les  décrets  de  la  Providence  sont  impénétrables!...  C'est 
la  main  de  Dieu,  peut-être,  qui  vous  ramène  ici  au  jour 
et  à  l'heure  où  un  rayon  de  lumière  brille  à  mes  yeux  !... 

MADELEINE.  Un  seul  cspoir  me  restait,  et  cet  espoir  je 
ne  l'ai  plus. 

LAMBERT.  Qucl  étail-il  ? 

MADELEINE.  Dans  la  retraite  où  vous  m'aviez  cachée, 
près  de  la  vieille  et  bonne  parente  aux  soins  de  laquelle 
vous  m'aviez  confiée,  une  pensée  m'était  venue:  mon  en- 
fant existait!  on  l'avait  arraché  de  mes  bras  pour  l'ex- 
poser, le  perdre;  mais  on  n'avait  pu  avoir  l'horrible 
courage  de  l'égorger!...  Cette  pensée  était  devenue 
incessante.  Le  jour,  la  nuit,  une  voix  secrète  me  di- 
.sail  :  Va,  cherche  et  lu  retrouveras  ton  enfant.  Je  crus 
que  cetle  voix  était  celle  de  Dieu,  et  je  partis;  je  par- 
tis, n'emportant  avec  moi  que  le  lambeau  de  ma  mante, 
lambeau  qui  pouvait  devenir  un  indice.  Travaillant  au- 
jourd'hui, mendiant  demain,  je  parcourus  toute  la 
province.  Deux  fois,  la  tùche  dépassant  mes  forces,  je 
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tombai  malade...  deux  l'ois  les  portes  (l'un  liôpital 
s'ouvrirent  pour  moi!...  Mais  avec  ma  raison,  mon 
couruge  était  revenu...  J'allais,  cherclianl,  interro- 
geant, visitant  tous  les  hospices  d'enfuns  trouvés!... 
Près  de  deux  années  s'écoulèrent  ainsi!...  .\lors  le  dé- 
sespoir s'empara  de  moi;  je  compris  que  cet  avertis- 
sement céleste  n'avait  élé{|u'un  accès  de  délire  et  que 
mon  enfant  était  mort!...  Dès  ce  moment,  la  vie  n'é- 
tait plus  pour  moi  qu'un  insupportable  fardeau.  Mais 
avant  de  la  quitter,  jai  voulu  revoir  le  pays  où  je  suis 
née  ,  où  je  fus  si  heureuse,  où  j'ai  tant  soutlert  !...  El 
puis  une  dernière  espérance  m'a  soutenue,  vous  revoir, 
tomber  à  vos  genoux  et  baigner  une  dernière  fois  de 
mes  larmes  cette  main  qui  avait  béni  mon  enfant. 

LAMBERT.  Et  Cette  uiaiu  vous  protégera,  pauvre 
mère!...  Lin  pressentiment  me  dit  que  vous  touchez 
au  terme  de  votre  douloureuse  épreuve. 

MATHURiNE,  cit  clcliors.  Là  !  le  vent  a  encore  fermé  la 
porte  ! 

LAMBERT.  Mathurinc  ! 

ANDRÉ  ,  en  dehors.  Attends,  .Mathurine  ,  attends  ,  je 
vas  t'ouvrir. 

MAiiELEiNE.  La  voix  d'.\ndré  ! 

LAMBERT.  Oui,  André  est  de  retour  depuis  une  heure 
à  peine. 

MADELEINE.  .4ndré  avec  vous,  mon  seul  ami  dans  ce 
monde.  Oh!  je  veux  le  voir! 

LAMBERT.  Je  VOUS  eu  supplie  ,  Madeleine,  différez  , 
différez  encore  de  vous  montrer  à  lui  !  sa  joie,  .son 
amitié  trahiraient  peut-être  votre  retour,  eljusciu'à  de- 
main il  faut<jue  nul  ne  vous  soupçonne  ici.  Madeleine, 
encore  ce  sacrifice  ,  il  le  faut.  Mais  où  vous  cacher? 
cette  chambre  n'a  pas  d'autre  issue. 

MATHURINE,  Cil  dclii)r.<; .   Kti  bien? 

ANDRÉ,  nu  'Irlinr^.    Je  no  pt'iix  pas  en  venir  à  bout. 
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LAMBEKT  ,  coiirunl  (iH  paravciit. 
Je  vais  les  renvoyer;  placez- vous  là. 

MADELEINE.    VoUS  le  VOulez? 

LAMUERT.  Je  VOUS  eii  prie... 
Il  fait  asseoir  Madeleine  dans  le  fauteuil  et  déploie  le  para- 
vent autour  d'elle,  de  façon  à  la  cacher  aux  yeux  des  per- 
sonnages qui  sont  en  scène  ;  après,  il  va  ouvrir. 

SCENE    X. 

MADELEINE  ,  cachée;  LAMHEUT  ,  MATHURINE  , 
ANDRÉ. 

ANDRÉ.  Pardon  ,  excuse,  monsieur  le  curé...  nous 
VOUS  avons  dérans;é? 

LAMBERT.  NoH,  je lisais.  .Malluii'ine,  tu  vas  courir  ciiez 
Pierre  ,  le  fermier;  tu  demanderas  à  lui  ou  à  Nicole,  sa 
femme  ,  la  carriole  fermée  rpi'il  me  prête  quelque- 
fois... J'ai  une  visite  à  faire  dans  les  environs. 

MATHURINE.  Ticns  !  chez  qui  donc? 

ANDRii.  Allons,  allons...  Si  lu  es  encore  bavarde  ,  je 
vois  que  t'es  toujours  curieuse. 

LAMBERT.   Hàlcz-vous,  .Maliiurinc. 

MATHURINE.  Tout  de  sujte,  monsieur  le  curé.  Venez- 
vous  avec  moi,  André? 

ANDRÉ.  Non,  non,  j'ai  à  causer  avec  monsieur  Lam- 
bert. .\u  revoir,  Malluirine,  au  revoir. 

LAMBERT.   Malliiirine! 

MATHURINE.  Jc  suls  partie,  monsieur,  je  suis  partie... 

Elle  sort. 

LAMBERT,  ù  Aiidrc.  Mou  ami,  je  le  prie  de  remellre  à 
demain  lerécilquetu  as  à  me  faire...  Tu  vois...  je  vais 
sortir. 

ANDRÉ.  Faites  excuse,  mon.sieurle  curé...  Maisles  j^m- 
besde  .Malliurine  ne  vont  pas  aussi  vite  qiie.^a  langue,  et 
vous  aurez  le  temps  de  m'écouler.  C'est  de  ma  peiile 
coididence  (|u'il  s'agit,  et  en  mécoutant  c'est  peut-èlre 
encore  une  bonne  action  que  vous  allez  faire.  Ce  n'est 
pas  de  moi  qu'il  s'agit. 
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LAMBERT.  Parle  ;  je  lécoiile. 

ANDRÉ.  Comme  je  vous  le  disais  loul-à-1'heure,  je  ne 
suis  pas  arrivé  seul  au  pays...  Si  je  regrette  moins  l'a- 
mour de  Madeleine,  c'est  que  quelqu'un  m'aime  à  pré- 
sent... si  j'ai  travaillé  si  fort  depuis  deux  ans,  si  je  suis 
heureux  d'avoir  amassé  une  petite  lortnne  ,  c'est  que 
ce  travail,  cette  fortune  proliteront  à  quelqu'un... 

suDELEiNE,  à  part.  Bon  André!  il  est  lieureux!... 
Oli  !  je  vous  en  remercie  ,  mon  Dieu... 

L.\jiBtRT.Lh  bien!  mon  ami,  continue;  mais  hâte-toi  ! 

ANUKÉ.  Oh  !  vous  savez  que  je  ne  lais  pas  de  phrases. 
Mon  histoire  remonte  à  deuxans,justeàla  nuit  de  mon 
départ...  .Après  m'être  assuré  de  l'arrivée  de  monsieui 
Victor,  je  voulus  rattraper  le  temps  (jue  j'avais  perdu, 
ât  pour  couper  court,  je  descendis  le  sentier  du  Diable, 
qui  est  abandonné  depuis  longtemps  à  cause  des  ébou- 
leraeus  ;  j'avais  tout  juste  de  quoi  poser  le  pied...  à 
droite  ,  la  montagne  qui  est  coupée  presque  à  pic;  à 
gauche,  le  précipice  qui  n'a  pas  de  fond,  à  ce  qu'on 
dit  ;  il  faisait  clair  de  lune,  j'ai  bon  pied  bon  œil  ;  je 
marchais  bravement ,  en  regardant  pourtant  plus  à 
droite  qu'à  gauche... tout-à-coup,  à  l'endroit  où  le  che- 
min est  le  plus  enfoncé,  à  l'endroit  où  on  se  trouve  à 
plus  de  trente  pieds  au-dessous  du  sentier  des  Bruyères. 

MADELEi.NK,  rclmmit  la  tète.  Le  sentier  des  Bruyères  ! 

ANDKÉ.  Je  vois  comme  une  petite  masse  blanche  sus- 
pendue au-dessus  de  l'abime  et  retenue  par  une  toutVe 
de  bruyères...  J'suis  pas  poltron...  mais  l'heure,  le  lieu, 
«;a  n'était  pas  rassurant...  Enliu,  j'approche,  je  regar- 
de... et  qu'est-ce  que  je  vois?...  un  enfant! 

MADELEINE  ,  SB  Icvuiit.    Un  cufanl  ! 

LAMBERT.    .Mort  ! 

A.SDRÉ.  Du  tout!...  il  était  si  bien  enveloppé  qu'il  ne 
s'était  pas  même  blessé  en  roulant  jus(|ue-là. 
LAMBERT.  Mon  Dicu! 
>i\DELUSE,  portant  la  main  à  son  front.  .Mon  Dieu  ! 
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ANDRÉ.  Cet  enfanl  avail  dû  êlre  jelô  là  avec  inten- 
tion, je  nie  dis:  (j'estqnel(iiie mauvaise  nici'e(|ni  aura 
l'ail  ce  coup-là;  alors,  ma  loi,  je  pris  l'enfant,  je  rem- 
portai, je  l'ai  gardé...  el  ilexiste  encore.  Dieu  merci! 

MAUELELNE,  sorto/iii  do  derrière  le  paravent  ,  qu  elle 
renverse  à  viuitié.  .11  existe  ! 

ANDRÉ.  Madeleine  ! 

MADELEINE,  coumnt  à  lui . 

Tu  l'as  sauvé,  toi!...  toi,  André! 

LAMBEKT.  (Jct  eulanl  était  enveloppé  d'une  mante. 

ANDRÉ.    Oui. 

MADELEINE  ,  liii  montrant  le  lambeau. 
D'une  mante  semblable  à  celle-ci  ? 
ANDRÉ.   Tout-à-fait  semblable. 

MADELEINE,  tomluint  (nix  ijonoHX  d'André. 
C'est  lui  !...  André  ,  c'est  mon  enfanl  que  tu  as  sau- 
vé... Mou  enfant,  enlemls-lu  bien,  mon  ami,  mon  frè- 
re?... Sois  béni  dans  le  ciel  !... 

Elle  l'embrasse. 
ANDRÉ.  Son  enfant  ! 
LAMDERT.  Oui  ,  oui,  SOU  enfant. 
MADELEINE.  OÙ  cst-il?...   Coiiduismoi  ,   que  je    le 
voie,  que  je  l'embrasse  ! 

ANDRÉ.  Je  crois  que  je  rêve! 

MADELEINE.    KépOllds...   011  CSl -il"? 

ANDRÉ.  .A  l'auberge  où  je  suis  descendu. 

MADELEINE.     VieUS  ! 

LAMBERT.  Madeleine,  je  couiprcnds  voli'ebonheur,  vo- 
ue ivresse...  mais,  je  vous  en  supplie,  ne  sortez  pas  d'ici  ! 

MADELEINE. 

Oui,  mon  père,  je  vousobéirai...  Mais  va,  va,  André! 
ANDRÉ.  Oh!  tranquillisez-vous,  Madeleine;  je  vais 
vous  l'amener,  c'i'enfanl...  je  vais  vous  le  rendre! 

LAMBERT.  HàlC-loi  ! 
MADELEINE.     Volc  ,  COUrs  ! 

ANDRÉ.  Je  l'ours...  puis  vous  me  direz,  vou.s  m'expli- 
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qiierez...  Oui,  oui,  Madeleine,  je  m'en  vas...  {A  part.) 
O'élait  l'enfant  de  Madeleine...  c'est  donc  pour  ça  que 
je  l'aimais  tant  ?... 

LAMBERT  et  MADELEI.NE. 

Va,  cours,  bâle-toi...  H  sort  en  coui-aHt. 

S  4  ^  S*^  'N  K      ^1 

L.\MBERT  ,  .MADELEINE  ;  puis  M.ATHURINE. 

MADELEINE.  Ah  !  monsicur  le  curé,  dites-moi  que  tout 
cela  n'est  pas  un  rêve  1 

LAMBEP.T.  Non,  non,  uia  (ille...  c'était  pour  vous  don- 
ner enliu  ce  jour  de  bonheur  et  de  joie,  que  Dieu  vous 
a  soutenue,  guidée  jusqu'ici...  (.4  part.)  Oh!  pardon- 
dez-moi  d'avoir  douté  de  voire  justice  ;  vous  êtes  bon 
et  miséricordieux,  Seii,'neur  ! 

MADELEINE.  Il  exisle!...  je  vais  le  revoir!...  lui,  uioa 
enfant  que  j'ai  tant  pleuré,  pour  qui  j'ai  tant  souffert!... 
Oh  !  mes  larmes  et  mes  souffrances  me  le  rendront 
plus  cher  encore...  A  Victor  qui  m'accusait,  à  mes  ju- 
ges qui  m'ont  condamnée,  je  pourrai  dire:  Vous  voyez 
Lien  qu'une  mère  ne  lue  pas  son  enfant! 

LAMBERT.  Madeleine,  ilfaudra  me  laisser  agir,  et  vous 
ne  paraîtrez  devant  vos  juges  que  lorsque  toutes  les 
preuves  de  votre  innocence  seront  réunies...  Par  grâce, 
laissez- moi  cacher  encore  votre  retour. 

MADELEINE,  Ce  rctour  ne  doit  plus  être  un  secret. 

LAMBERT.  Comment? 

MADELELNE.  Cc  malin,  j'ai  été  suivie  ,  épiée,  par  un 
homme  qui  ne  m'a  quittée  qu'à  l'entrée  de  ce  village, 
et  cet  homme  a  dit  en  seloignaul :  C'est  elle  !  c'est 
bien  elle  ! 

LAMBERT.    Ail!   lllOIl  DiCU  ! 

MATHLRiNE,  culrunl.  Ail  !  monsieur  le  curé,  en  voi- 
la biendune  autre!...  Ondil  que  Madeleine...  (L'uper- 
ieiaiit.)  Ciel  ! 

LAMBERT. Taisez- vous  !...  il  iaut  qu'on  ignore... 

JiATijtHiNt.  .Mais  tout  le  village  sait  qu'elle  est  ici! 
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S  C  K  N  i:     X  1 1. 
LKS  MÊMES,  PIEURE;  puis   THOMAS,  les  Paysans; 
ensuite,  ANDRÉ. 

TOUS,  entrant.  Madeleine!  Madeleine. 

PIERRE,  accourant.  Monsieur  le  curé,  la  pauvre  (ilie 
a  été  dénoncée...  la  maréchaussée  a  été  prévenue...  Le 
payseslen  rumeur,  mais  celte  fois  loul  le  monde  est 
pour  Madeleine,  car  André  a  parlé;  mainlenanl  nous 
savons  qu'elle  est  innocenle  el  nous  la  sauverons. 

TOUS.  Oui,  oui,  nous  la  sauverons. 

TH0.MAS,  entrant  avec  plusieurs  autres.  La.  marécliaus- 
sée  vient  d'arriver...  Emmenez  Madeleine,  monsieur  le 
curé,  el.  je  vous  promets  (|ue  vous  aurez  le  temps  de 
prendre  de  l'avance! 

LAMBERT.  Madeleine,  profilous  du  dévouement  de  ces 
braves  cens...  venez! 

TOUS.  Oui,  venez  ,  Madeleine. 

MADELEINE.  Non  ,  mon  père;  non,  mes  amis,  je  ne 
fuirai  pas...  Mainlenanl  que  Dieu  m'a  rendu  mou  en- 
fant,  je  veux  vivre...  mais  je  veux  vivre  sans  honte  et 
sans  opprobre...  Un  arrêt  infamant  pèse  sur  moi,  il 
faut  que  cet  arrèl  soit  cassé...  Oli  !  ne  craignez  rien 
pour  moi,  j'ai  retrouvé  force  et  courage,  je  relève  la 
tète  !...  A  présent ,  qu'on  me  conduise  devant  mes  ju- 
ges, je  leur  dirai  la  vérité,  toute  la  vérité...  Dieu  fera 
le  reste  ! 

TuoMAS.  Voilà  la  maréchaussée! 

MADELEINE.  Oh  !  jc  ne  partirai  pas  sans  avoir  embrassé 
mon  enfant  ! 

ANDRÉ  ,  accourant,  tenant  V  en  faut  dans  ses  bras.  Le 
voilà,  Madeleine,  le  voilà! 

MADELEINE,  Ic  couvrat  (Ic  luiscrs  et  tombant  à  genoux. 
Ah! 

ANDRÉ.  On  veut  conduire  Madeleine  à  Toulouse,  mais 
ce  ne  sera  pas  en  compagnie  des  gendarmes  quelle  y 
entrera;  nous  lui  formerons  à  nous  tous  une  escorte,  el 
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nous  crierons  à  Uie-lête:  Ce  n'esl  pas  unecoiipahleque 
nous  amenons,  c'est  une  innocente  ()ui  vient  demander 
justice  et  réparation  ! 

MADELEINE.  Oui,  juslice  61  réparation!...  A  Toulouse! 

LAMBERT. Madeleine,  Dieu  veut  achever  son  œuvre... 
A  Toulouse  ! 

TOUS.  A  Toulouse!... 

L.nmliprl  a  pris  le  bras  de  Madeleine.  André  a  pris  l'enfant. 

ACTE  V. 

Un  salnn  du  cliâlcaii  des  Bruyères.  Meubles  riches.  Porte  au 
fond,  portes  latérales. 

scErsE  I■•^ 

ANTOINE,  GEORGES,  M™«  DE  ERANCIIEVILLE. 

Au  leverdu  rideau,  Antoine  range  le  salon.  La  porte  du  fond 

s'ouvre  violemment. 

GEORGES,  A  Antoine,  .\n\o\ne,  laissez-nous.. .  Ah  ! 
Victor  est-il  chez  lui? 

ANTOINE.  Monsieur  de  Franchevilie  est  parti  ce  ma- 
tin  pour  Toulouse,  et  n'est  pas  encore  revenu. 

GEORGES.  (>'est  bien,  allez...  [Antoine  sort.  Georyes 
revenant  à  M""'  <ie  Franchevilie.)  Je  vous  le  répète, 
Caroline,  nous  partons  demain...  Votre  faiblesse  nous 
perdrait.  Pourquoi  celte  visile mystérieuse  à  monsieur 
l.andiert?  Qu'aliiez-vous  faire  chez  cet  homme,  dont 
lu'il  scrutateur  aurait  pu  facilement  lire  dans  votre 
âme'?  Ne  pouviez-vous  au  moins  commander  à  voire 
voix  d'être  ferme,  à  votre  visage  d'être  calme? 

M"'^DEFRANCHEviLLE.  Puis-je comuiandcr  à  mou  cœur? 
puis-jeen  chasser  le  remords  qui  le  déchire? 

GEORGES.  Le  remords?...  et  de  (juoi  donc  vous  repen- 
tez-vous? Ce  que  nousavons  fait,  neleferion.s-nonspas 
encore  !  .Madeleine  jmuvait  accomplir  notre  ruine;  elle  a 
voulu  lutter  contre  nous,  et  comme  tout  obstacle,  j'ai 
dû  le  briser...  Mais,  sa  iuite,  sa  disparition  l'ont  mise  à 
larhri  de  toutes  recherches,  de  toutes  poursuites. 
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m"'^  dk  franchevillk.  Et  son  enfant? 

GEORGES.  Je  vous  l'ai  dit  :  il  est  perdu  [loui'  Vic- 
tor... pour  sa  niere;  mais  il  existe. 

M™""  DE  FRANCHEviLLE.  Vous  iiic  l'avcz  juré.. .  Ne  lua- 
vez-vous  pas  trompée  ? 

GEORGES.  Dans  quel  but?  pourquoi  me  soupçonner 
d'un  crime  inutile?...  Ce  qu'il  me  fallait,  c'éiail  l'éloi- 
gnement  du  fils  de  Madeleine ,  et  non  sa  mort. 

M""'  DE  FRANCHEviLLE.  iVlais  elle...  elle...qui  à  cause 
de  nous,  et  par  nous,  a  été  (létrie,  condamnée...  Elle, 
que  nous  avons  séparée  de  son  enfant...  Le  désespoir 
l'a  tuée,  sans  donle!  C'est  pour  venger  sa  mort,  qui  est 
notre  ouvrage,  que  Dieu  m'a  frappée  dans  ma  fille... 
Et  vous  voulez  que  je  sois  calme...  Mais  n'ai-je  donc 
à  combattre  que  le  souvenir  de  .Madeleine?...  Depuis 
Lier,  n'ai-je  pas  sous  les  yeux  Victor,  pâle  et  défail- 
lant... Victor,  que  nous  avons  tué  aussi,  peut-être! 

GEORGES.  Que  pourrait  à  présent  Victor  pour  Made- 
leine? 

m"'"  de  FRANCHEVILLE.  Il  réhabiliterait  sa  mémoire  , 
il  me  pardonnerait  peut-être. 

GEORGES.  Et  voilà  cc  qui  vous  préoccupe...  la  mé- 
moire d'une  morte,  le  pardon  d'un  mourant...  Vous  me 
laites  pitié! 

m'"*^  DE  FRANCHEVILLE. Et  vous,  vousuiefaites  horreur! 

GEORGES.  Soit  ;  mais  je  ne  vous  laisserai  pas  renver- 
ser dans  un  jour  de  faiblesse  l'œuvre  de  deu.v  années. 

m""^  de  FRANCHEVILLE.  Oli  !  laiscz-vous,  laiscz-vous! 

GEORGES.  J'entends  du  bruit...  C'est  Victor  qui  ren- 
tre, sans  doute...  Allons,  remettez-vous,  Caroline, 
remettez-vous. 

ANTOINE  ,  oilrant  et  remettant  une  lettre.  De  la  part 
de  monsieur  le  lieutenant  de  police. 

GEORGES.  Donnez.  {A  lu  Baronne.)  11  s'excuse  sans 
•doute  de  n'avoir  pu  se  rendre  au  cliàteau  ,  comme  il 
me  l'avait  promis. 
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ANTOINE.  Monsieur  de  Franclieville. 
SCENE    II. 

LES  MÊMES  ,  VICTOR. 
11  esl  enticremenl  velu  de  noir.  Les  deux  années  qui  ont  passé 
ont  sillonné  son  visage.  II  est  paie  et  parait  faible  et  souf- 
frant, l'^'e  Je  Francheville  est  alléau-dcvanl  de  lui. Georges 
le  regarde  allenli\cment.  Victor,  sans  les  voir,  est  allé  se 
placer  sur  un  fauteuil  qui  esl  à  l'avanl-scène;  il  laisse 
tomber  sa  tête  sur  une  de  ses  mains. 

M""-'    DE     FRANCIIEVILLE,    bctS    Ù    GcOrgCS.     Moil    DiCU  , 

qu'il  est  pâle  ,  abattu  !... 

GEORGES  ,  allant  à  Victor  et  lui  prenant  la  main. 
Mon  ami... 

VICTOR,  sortant  de  sa  rêverie.  Georges...  et  vous, 
madame,  vous  étiez  là...  Pardon... 

M™'  DE  FRANCHEViLLE,  s'nj)j)rotluuit.  Voiis  iiie  parais- 
sez bien  fatiguée  de  la  longue  course  que  vous  avez 
l'aile...  Sou  (Irez- vous  ? 

VICTOR  ,  souriant,  et  avec  cffuH.  Non...  je  me  sens 
mieux,  beaucoup  mieux,  aujourd'hui. 

m""^  DE  FRANCHEVILLE.  Voiis  éles  sopli  cc  iiiatiu  ,  et 
pourianl  le  docteur  vous  avait  défendu... 

VICTOR.  Le  docteur...  je  suis  résolu  k  ne  lui  plus  obéir. 

jjmc  j,j.  FRANCHEVILLE.  Comment? 

VICTOR.  Etait-ce  donc  vivre  que  d'oser  à  peine  par- 
ler et  se  mouvoir...  que  de  tortuier  sans  cesse  son  corps 
et  son  âme...  Non...  non...  je  veux  reprendre  ma  place 
à  la  cour  de  Toulouse...  J'ai  loul-à-1'lieuie  annoncé  au 
président  que  je  me  mettais  à  su  disposition,  et  que 
dès  aujourd'hui  il  me  trouverait  prêt  à  instruire  l'af- 
faire qu'il  jugerait  à  projios  de  me  conlier. 

GEORGES  .Mais  ce  travail  sera  au-dessus  de  vos  forces. 

VICTOR.  Non,  non...  Mon  corps  s'est  all'aibli;  mais 
mon  esprit  a  conservé  toule  son  énergie  .  C'est  lui 
qu'il  faut  que  j'occupe,  que  je  fatigue. 

GEORGES.  Le  repos  le  plus  absolu  vous  était  ordonné. 
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VICTOR.  Ne  comprenez-vous  pas  que  c'est  le  repos 
qui  me  tue...  Ne  comprenez-vous  pas  qu'il  est  un 
souvenir  qu'il  faut  à  tout  prix  que  j'ertace  de  ma  pen- 
sée... Hier  encore,  ne  ni'avez-vons  pas  enrendu  pro- 
noncer avec  des  cris  de  désespoir  le  nom  de  cette  in- 
fortunée que  je  ne  puis  chasser  de  mon  cœur...  ce  nom 
qu'il  faut  que  j'oublie  pour  ne  pas  douter  de  la  jus- 
lice  de  Dieu. 

GEORGES.  Allons,  mon ami,  ôloignezcc  triste  souvenir. 

VICTOR.  Madeleine  !... 

M'"'^  DE  FRANCHEviLLE.  Madeleine!... 

VICTOR.  C'était  ma  vie...  En  vain  tout  semble  l'ac- 
cuser... Je  l'aime  ,  entendez  vous...  je  l'aime  encore, 
folle,  condamnée,  et  morte,  sans  doute,  comme  j'aimais 
la  douce  et  confiante  jeune  fille  qui  avait  eu  foi  en  mon 
amour  et  en  mon  honneur...  Je  l'aime  comme  si  elle 
était  là  ,  devant  moi  ;  offrant  à  mes  baisers  le  front  de 
notre  enfant...  de  notre  enfant,  que  dans  son  délire... 
Ah  !  madame,  vous  qui  pleurez  votre  fille,  en  m'écou- 
t.mt,  vous  comprenez  maintenant  toutes  mes  tor- 
tures... Vous  voyez  bien,  Georges...  (Se  frappant  le 
front.)  que  c'est  là  qu'est  mon  mal...  Vous  voyez  bien 
qu'il  me  faut  du  travail  ,  vous  voyez  bien  que  le  repos 
me  tuerait... 

11  tombe  sur  un  fauteuil. 
SCENE    III. 

LES  MÊMES,  ANTOINE,  u.\  Huissier. 

ANTOINE,  entrant  et  précMentV Huissier .  .Monsieur... 

VICTOR.  Qu'est-ce? 

A'STOisE ,  montrant  l' Huissier.  De  la  part  de  mon- 
sieur le  premier  président. 

l'huissier,  remettant  un  dossier  à  Victor.  .Monsieur 
le  premier  président  ma  chargé,  monsieur  ,  de  vous 
remettre  ces  pièces.  Vu  l'urgence  de  l'alfaire  et  l'état 
de  votre  santé,  monsieur  le  président  a  ordonné  (|ue 
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l'aceusée  fùl  amenée  au  châleau  pour  être  ,  ainsi  que 
les  principaux  témoins ,  interrogée  par  vous  aujour- 
d'hui même. 

VICTOR.  Je  vais  examiner  ce  dossier. 

l'huissier.  L'accusée  el  les  témoins  sont  là. 

VICTOR.  C'est  bien.  Dans  quelques  minutes  je  pour- 
rai les  entendre. 

l'huissier.  J'attendrai  vos  ordres...  (/i  salue  et  sort.) 

GEORGES,  lisiuU  kl  lettre  qu'on  lui  a  remise.   «  Bap- 
tiste Roussel  s'est  refusé  à  restituer  le  portefeuille,  et 
il  a  été  impossible  de  le  retrouver...  »  [A  part.)  Fa- 
talité!... 
Après  la  sortie  de  l'Huissier  et  pendant  que  Georges  a  lu  son 

billet,  Victor  dénoue  le  cordon  du  dossier. 

VICTOR.  .Monsieur  le  premier  président  a  répondu  à 
mes  désirs;  je  vais  me  mettre  immédiatement  à  l'œuvre. 

11™*=  DE  FRANCHEviLLE.  Preuez  garde. 

VICTOR,  souriant.  Merci  de  votre  sollicitude  ;  mais  , 
je  vous  le  répète,  je  suis  bien... 

Il  lui  serre  la  main  et  va  s'asseoir. 

m""^  de  fr.\ncheville,  à /jc»-;.  Sa  main  est  brûlante 
et  son  sourire  me  fait  mal. 

GEORGES.  V^eiiez,  ma  clière  cousine.  Victor  a  main- 
tenant be.«oin  d'être  .seul...  (.^  part.)  Je  vais  partir 
pour  Toulouse,  je  verrai  IJaplisle  Roussel  ;  à  prix  d'or, 
s'il  le  faut,  j'obtiendrai  la  restitution  de  ce  porte- 
feuille... (Haut.)  Venez,  madame,  venez... 
M"'"=deF'ranchevillen'entend  pasGeorges,  elleconsidère  Victor 

avec  douleur.  Victor,  (]ui  vient  de  lire  le  litre  du  dossier, 

se  relève  sui)ileinenl  en  jetant  un  cri. 

VICTOR.    .\ll  ! 

m'"'  de  fr.\ncheville,  courant  à  lui.  Victor  ! 
GEORGES,  même  jeu.  Qu'avez-vous  ? 
VICTOR,  lui  remettant  le  dossier.  Tenez,  lisez!... 
GEORGES,  lisant.  Accusation  d'infanticide  ! 

M""=    DE    FRANCHEVILLE.    Ciel! 

VICTOR.  El  c'est  dans  une  pareille  cause  que  je  suis 
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appelé  à  porter  la  parole!  oh!  mais,  c'est  liorribîe!... 
Brisé  par  la  douleur,  je  refuse  pendant  deux  années 
de  remplir  mes  terribles  devoirs,  et  lors(|ue  je  veux 
reprendre  ma  place,  la  première  accusation  (jue  je  dois 
sontenir  est  portée  contre  un  infanticide  !  Oli  !  celle  lâ- 
£lie  serait  au-dessus  de  mon  courage,  elle  m'épouvan- 
te... Je  n'en  veux  pas,  je  n'en  veux  pas!... 

Il  jette  le  dossier  sur  la  t;ible. 

LAMBERT,  entrant.  Kl  pourtant  ,  monsieur  de  Fran- 
clieville,  vous  l'accepterez. 

TOUS.  Monsieur  Lambert! 

SCÈNI-:  IV. 

VICTOR,  L.\MBERT,  G!. OUGES,  M''-  DE  FRAN^ 
CHEVILLE. 

GEORGES  ,  à  part.  Lui!... 

LAMBERT,  à  Fictov.  C'ost  à  ma  prière  que  monsieur 
le  premier  président  vous  a  fait  parvenir  ce  dossier... 
c'est  à  ma  prière  qu'il  a  consenti  à  ce  que  l'accusée 
lût  interrogée  par  vous  aujourd'hui  même...  (Regar- 
dant Georges.)  Et  pour  hâler  encore  la  marche  de  celle 
triste  procédure,  monsieur  le  président  a  bien  voulu 
désigner  lui-même  nn  défenseur  d'office. 

GEORGES.  Et  ce  défenseur  ? 

LAMBERT.  C/esl  'VOUS  qu'on  a  nommé,  monsieur. 

GEORGES.    Moi  ! 

LAMBERT.  Quoiquc  éloigné  du  barreau  depuis  quel- 
que temps  ,  vous  y  avez  laissé  de  brillans  souvenirs,  ei 
la  défense  ne  [)0uvait  être  remise  en  de  meilleures 
mains. 

GEORGES,  à  part.  Tonl  cela  est  étrange  ! 

VICTOR.  Ah  !  monsieur  Lambert!  vous  vous  .souve- 
nez du  passé...  et  vous  avez  pu  croire  que  je... 

LAMBERT.  C'est  parce  que  je  me  suis  souvenu  ,  que 
je  suis  ici...  c'est  parce  que  je  me  suis  souvenu,  qu'à 
iftiacun  de  vous  j'ai  donné  sa  lâche. 
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VICTOR.  Quel  intérêt  prenez-vous  donc  à  tout  ceci?. . . 
L'accusé  vous  est  donc  connu?  quel  est-il?  parlez, 
monsieur. 

GEORGES.  Parlez!... 

VICTOR.  Qui  dois -je  accuser? 

GKORGES.  Qui  dois-je  défendre?. . . 
La  porte  du  fond  s'est  ouverle  et  Madeleine  parail,  soutenue 

j>ar  André;  derrière  elle  une  foule  de  Paysans. 

LAMBERT.  Regardez  ! 

GEORGES  et  VICTOR.  Madeleine  ! 

M™*    DE    FRANCHEVILLE.    Ah  ! 

SCENE  V. 

LES  MÊMES.  MADELEINE  ,  ANDRÉ. 

LAMBERT,  ttvec  joie.  Cil  rcgarcldut  Gconjes.  II  ne  sa- 
vait rien  ! 

VICTOR.  Madeleine  !  oli  !  je  suis  fou  ! 

LAMBERT,  rctcHaut Madeleine  qui  allait  courir  à  Vic- 
tor, à  demi-voix.  Songez  à  ce  que  vous  m'avez  pro- 
mis... un  seul  mol  détruirait  à  l'avance  ce  qu'on  m'a 
permis  de  tenter... 

La  porte  se  referme  derrière  Madeleine  et  André. 

GEORGES  ,  ù  part.  Vivante  encore  ! 

VICTOR.  C'est  bien  elle  ! 

LAMBERT.  Oui...  c'cst  Madeleine  qu'un  jugement  ini- 
que a  frappé...  Madeleine  ,  à  qui  Dieu  a  rendu  la  rai- 
son... à  qui  les  hommes  vont  rendre  l'honneur. 

M™*  DE  FRANCHEVILLE.  Oii  !  jc  ue  puis  supporter  sa  vue  ? 

GEORGES.  Eloignez-vous  ! 

LAMBERT,  la  retenant  du  geste  seulement.  Demeurez, 
madame...  votre  témoignage  pourra  venir  en  aide  à  la 
défense. 

VICTOR.  Madeleine  devant  moi!  Madeleine  ([uo  j'ai 
tant  pleurée...  et  c'est  elle  qu'on  veut  que  j'accuse... 
{Il  reprend  le  dossier  cl  regarde  s'il  est  bien  possible 
ipte  ce  soit  Madeleine  ffu'il  ait  ù  accuser. )  Oh!  c'est 
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impossible!  si  vous  l'avez  amenée  ici,  monsieur  Lam- 
bert, c'est  qu'elle  peut  se  justifier... 

MADELEINE,  tombant  à  ijctioux.  Oh  !  je  suis  innocente, 
Victor!  innocente  !... 

VICTOR,  la  relevant.  Et  celle  fois  tu  n'es  pas  en  dé- 
lire... et  celte  lois  lu  me  donneras  les  preuves  de  celle 
innocence...  à  laquelle  mon  cœur  croit  déjà... 

LAMBERT,  sc  plaçant  entre  Victor  et  Madeleine,  qu'il 
relève.  Monsieur  de  Franclieville,  Madeleine  est  accu- 
sée... elle  est  devant  son  juge  et  prête  à  répondre. 

VICTOR.  Son  juge,  moi! 

LAMBERT.  Voiilez-vous  laisscr  à  un  autre  la  noble 
mission  d'arracher  Madeleine  à  l'infamie  qui  l'enve- 
loppe encore?  voulez-vous  donc  qu'une  autre  voix  que 
la  vôtre,  la  proclame  innocente  et  martyre? 

VICTOR.  Non...  non...  monsieur  Lambert!...  vous 
avez  raison  !  cette  lâche,  cpii  m'épouvantait ,  je  l'ac- 
cepte à  présent  !  le  ciel  me  donnera  la  force  de  la  rem- 
plir. 

LAMBERT,  à  Gco/'f/cs.  Et  VOUS,  monsicur ,  acceptcz- 
vous  aussi? 

GEORGES,  à  part.  Hésiter  maintenant  serait  une  fau- 
te... (Haut.)  Monsieur  Lambert,  en  combaltanl  l'a- 
mour de  celte  infortunée...  j'ai  bien  involontairement 
causé  son  malheur,  et  je  trouve  dans  celte  pensée  un 
motif  de  plus  pour  me  vouer  à  sa  défense. 

jjiiie    pj.    FRANCUEVILLE,  bas.    Quoi,  VOUS  OSeZ... 

GEORGES,  bas.  Silence,  madame. 

VICTOR,  àpart.  0  mon  cœur!  ne  bas  pas  si  vite!  ô 
ma  raison  !  ne  m'abandonne  [»as!...  (liant,  après  s'ê- 
tre assis.)  Madeleine  !  ainsi  que  l'a  dit  monsieur  Lam- 
bert, ne  voyez  plus  en  moi  qu'un  juge...  et  avant  de 
paraître  devant  le  tribunal,  répondez  à  ce  juge  comme 
vous  répondriez  à  Dieu!...  (Moment  de  silence.)  Il  y  a 
deux  ans,  quand  je  vous  interrogeais  avec  des  prières 
et  des  larmes. ..  votre  raison  était  perdue...  Mon  lils 
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est  mort,  me  disiez-vous...  mort...  notre  pauvre  en- 
fant!... 

Il  s'arrcle  pour  étouffer  un  sanglot.  Madeleine  fait  un  mou- 
vement el  va  répondre,  le  Curé  lui  saisit  vivement  la  main. 

LAMBERT,  bas.  .Madeleine  !  soyez  prudente! 

VICTOR,  continuant.  Dans  votre  délire,  vous  parliez 
de  meurtre...  Mais,  vos  paroles  vagues  el  insensées 
n'expliquaient  rien...  ne  précisaient  rien...  aujour- 
d'hui, si  vous  avez  bravé  l'arrêt  qui  vous  a  frappée  par 
contumace...  si  vous  venez  vous  remettre  en  présence 
des  magistrats  ,  c'est  (pie  vous  avez  une  lumière  nou- 
velle à  l'aire  briller  à  leurs  yeux...  Si  vous  venez  leur 
dire  :  «  Je  suis  innocente,  t  c'est  que  vous  pouvez 
aujourd  bui  leur  en  donner  la  preuve...  Parlez,  Made- 
leine, parlez. ..  votre  juge  el  votre  avocat  vous  écoutent. 

UMBKRE ,  6«s  à  Madeleine.  Du  courage,  ma  lille; 
cette  épreuve  sera  la  dernière. 

GEORGES  ,  à  part.  Que  va-t-elle  dire  ? 

M™^  DE  FRANCHEViLLE,  à  part.  Jc  tremble. 

MADELEINE,  qui  u  rasscmlfld SCS  forcùs .  Le  soir  de  votre 
arrivée...  cerlaiiie  ,  d'après  ce  que  m'avait  dit  André  , 
que  vous  m'aimiez  toujours,  je  résolus  d'aller  au  châ- 
teau; je  voulais  mettre  notre  iils  sous  votre  protection, 
notre  Iils  dont  ce  soir-là  iiième  on  devait  me  séparer..- 
Arrivée  au  milieu  du  sentier  des  Bruyères...  .J'entends 
marcher  derrière  moi...  Un  homme  me  suivait...  je  hâte 
ma  marche...  il  presse  la  sienne...  Mon  cœur  battait 
d'effroi....  bientôt  les  forces  me  manquent...  Je  m'ar- 
rête... l'homme  qui  me  suivait  s'arrête  aussi...  Je  me 
retourne...  A  la  clarté  de  la  lune  ,  je  m'aperçois  que 
h  figure  de  cet  homme  est  enveloppée  d'une  étoile 
noire....  Je  jette  un  cri  d'elfi^i  ,  et  tandis  que  d'une 
main  il  me  ferme  la  bouche...  de  l'autre  il  veut  m'ar- 
racher  mon  enfant...  Alors,  commence  une  lutte  hor- 
rible; le  danger  m'avait  rendu  mes  forces  ..  j'avais  ce 
courage  du  (lé.sespoir  «pie   Dieu  donne  au.v    nicres;  je 
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défendais  mon  enfniu...  La  mante  dans  laquelle  ilélait 
enveloppé  se  déchire,  un  coup  violent  nie  renverse... 
Je  tombai...  je  n'y  voyais  plus...  je  n'entendais  plus... 
Combien  de  temps  suis-je  restée  ainsi,  je  l'ignore... 
Quand  je  revins  à  moi ,  j'étais  folle... 
Pendant  ce  récit,  le  Curé  et  .\ndré  n'ont  pas  quitté    Georges 

des  yeux 

ANDRÉ,  bas mi  Curé.  11  n'a  pas  bouché. 

LAMBKRT,  bcis  cti  lni  montrant  la  Baronne  qui  dé- 
faille. Non,  mais  regarde  la  baronne. 

VICTOR.  Et  cet  homme...  ce  misérable,  quel  était-il? 

MADELEINE.  Je  l'ignore... 

VICTOR.  Eh  quoi!...  nul  indice?... 

MADELEINE.  Sa  figurc  était  voilée...  et  il  n'a  pas  pro- 
noncé une  parole. 

GEORGES,  ù  part.  Bien!... 

LAMBERT,  à  GcorQcs.  Eh  bien!  que  pensez- vous  de 
cela,  monsieur  ?... 

GEORGES.  Monsieur  Lambert,  et  vous,  Madeleine  , 
pardonnez-moi  ;  je  vais  en  apparence  ,  pauvre  enfant , 
vous  accuser  un  moment...  mais  ce  ne  sera,  je  l'espère, 
que  pour  mieux  vous  défendre.  Est-ce  donc  là,  Ma- 
deleine, tout  ce  que  vous  avez  à  nous  apprendre?... 
Je  veux  bien  ajouter  fois  à  ce  que  vous  dites...  mais  ce 
récit  est  bien  étrange...  On  vous  a  pris  votre  enfant, 
vous  l'aflirmez,  et  vous  ne'pouvez  donner  aucun  indice... 
où  cherchera-t-on  le  coupable?  Les  juges  qui  vous  in- 
terrogeront diront  sans  doute  :  0  Pour  croire  à  son  exis- 
tence, il  faudrait  au  moins  lui  supposer  un  but;  »  et 
quel  autre  que  vous,  Madeleine,  avait  intérêt  à  faire 
disparaître  votre  enfant? 

LAMBERT.  Je  vais  vous  le  dire,  monsieur... 
Mouvement. 

GEORGES.  Vous! 

LAMBERT.  Daus  la  maison  d'arrêt  de  Toulouse ,  où 
j'avais  accompagné  Madeleine...  un  homme  est  venu 
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à  moi  el  s'est  jeté  à  mes  pieds.  «  J'ai  commis  une  fauie, 
(I  j'en  subirai  la  peine,  m'a-l-il  dil  ;  mais  il  est  de  pins 
«  grands  coupables  que  moi  elqui  ne  doivent  pas  non 
n  plus  rester  impunis.  »  Cet  homme,  c'est  Baptiste 
Roussel. 

GEORGES,  avec  c/froi.  Baptiste  ! 
ANDRÉ,  à  part.  Ah  !  il  se  trouble  ! 
LAMBERT.  Il  m'a  remis,  en  présence  d'André,  ce  por- 
tefeuille. 

GEORGES,  à  part.  Le  mien  ! 

LAMBERT.  Douncz  Cela,  ajouta-l-il,  aux  juges  de  Ma- 
deleine... ne  craignez  plus  pour  elle  et  priez  pour  moi. 
GEORGES.  Ce  portefeuille  .. 
LAMBERT.  Ouvrcz-lc,  monsieiir  de  Franeheville. 
VICTOR.  Donnez,  donnez... 

Il  ouvre  le  portefeuille. 
GEORGES  ,  «  Lambert.  Monsieur,  j'expliquerai  le  vé- 
ritable sens  des  lettres  et  de  l'acte  contenus  dans  ce 
portefeuille. 

LAMBERT.  Pourquoi  vous  défendre,  monsieur?  je  ne 
vous  accuse  pas. 

VICTOR,  lisant,  n  L'acte  que  vous  exigez  de  moi, 
«  Georges,  le  voici.  Puisse  le  châlimenlde  ceque  vous 
0  avez  l'ait  ne  lotomber  que  sur  vous  !  Ma  lille  est 
«  souflVante  ;  on  dirait  que  Dieu,  dans  sa  justice,  veut 
«  venger  Madeleine. 

0    Caroline  de  Franeheville.   » 
M™«  DE  FRANCiiF.viLLE  ,  à  part.  Grand  Dieu  !... 
GEORGES,  bas.  Laissez-nioi  répondre  à  tout. 
VICTOR.  0  lo  octobre  i78(j.  » 
LAMBERT,  l.'ii  uiois  d'apiès  la  disparition  de  l'enfant 
de  Madeleine. 

TA""'  UE  ERA.NCHKviLLi;,  ù  part.  .îc  uic  scos  inoiirir. 
VICTOR,  ri'(jarduiU  Georr/es  el  jW'""  de  Fruiichevillc. 
0  mon  Dieu  !... 

LAMBERT.  Liscz  l'acie  maintenant. 
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vicjOK ,  lisant  :  n  En  reconnaissance  d'un  éminent 
«  service  à  moi  rendu  par  monsieur  Georges  Landier, 
«  mon  parent,  je  m'engat,'e  à  lui  donner  ma  main  et 
Il  à  partager  avec  lui  la  l'orlune  qui  doit  me  revenir  à 
n   la  mort  de  Victor  de  Franclieville.  » 

VICTOR. 

Oh  !  je  comprends  tout  maintenant!...  (^u  Citrd,  en 
désignant  Georges.)  N'est-ce  pas  lui  qui  a  voulu  trom- 
per Madeleine...  N'est-ce  pas  Caroline  Dubelloy,  car 
je  ne  veux  plus  l'appeler  du  nom  de  mon  père,  n'est-ce 
pas  cette  femme  qui  repoussait  pour  moi  toute  pensée 
d'alliance,  pour  mieux  s'assurer  mon  liérilage  !...  Et 
quand  ils  ont  vu  que  par  mon  mariage  avec  Madeleine 
tout  espoir  leur  était  enlevé  ,  ils  ont  voulu  l'empêcher 
à  tout  prix,  ils  n'ont  pas  reculé  devant  un  crime!... 
El  je  l'accusais ,  loi ,  pauvre  mère!...  et  on  t'a  flétrie  , 
condamnée...  Oh!  relève  la  lèle ,  noble  martyre!  la 
honte  qu'ils  l'avaient  jetée  au  front  retombera  sur 
eux!...  Je  te  vengerai ,  Madeleine,  je  vengerai  ton  en- 
fant, car  les  bourreaux  de  notre  fils,  les  voilà!  les 
voilà  ! 

m""^  DE  FriANCiiEviLLE,  échappant  à  Georges,  qui  lui  a 
saisi  la  main  et  cherche  à  l'empêcher  de  parler.  Lais- 
sez-moi! laissez-moi  !...  Aii  !  Victor... 

GEORGES.  Arrêtez  ! 

M°"-'  DE  FRktiCHFAiLLE,  tombaiït  à  genoux C7itrc  Victor 
et  Madeleine.  Maudissez-moi  tous  les  deux  ,  mais  ne 
m'accusez  pas  de  meurlie...  Entraînée,  égarée  par  cet 
homme,  j'ai  consenii  à  ce  qu'il  assurât  à  ma  iille  la 
forlune  des  Francheville...  <yesllui,  Madeleine,  lui  qui 
t'a  pris  ton  enfant...  Mais  il. ne  l'a  pas  tué. 

VICTOR.  11  existerait  ? 

m""^de  FRANCiiEviLLi;.  Il  uc  l'a  pas  tué,  je  vous  le  jure! 

LAMBERT.  Comment  le  savez-vous? 

m'""  DE  FRANCHEVILLE.  Moi  !  ah  !  ce  n'est  pas  moi  qu'il 
faut  interroger. 
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VICTOR,  à  Georges.  Qu'as-lu  fait  de  cet  enfant,  mi- 
sérable? qu'en  as-tu  fait?...       Mouvement  de  Madeleine. 

MADELKINE.   VicIOl! 

i.AMBKRT,  has.  Laissez-le  répondre!... 

Andi'c  rcnionle  la  scène. 

«BORGES.  Je  donnerai,  quand  il  en  sera  temps,  telles 
explications  qui  justifieront  ma  conduite.  Oui,  j'ai  dû 
empêcher  voire  mariage,  Victor,  j'ai  dû  faire  disparaî- 
tre cetciifanl,  et  briser  ainsi  le  lien  (|ui  vous  unissait 
à  Madeleine. 

VICTOR.  Cet  enfant ,  où  est-il? 

GEORGES,  il  a  été  déposé  par  mes  soins  à  l'hospice 
de  Toulouse... 

Mouvement  marque  Je  Lambert ,  André  et  Madeleine. 

GEORGES.  Mais,  dans  ma  précipitation  ,  je  n'ai  rem- 
pli, je  l'avoue,  aucune  des  formalités  qui  pouvaientai- 
der  a  le  faire  reconnaître... 
j£  Viflor  se  r.Tpproclie  de  Madeleine 

"  LXyiWMi ,  avec  intention.  Ainsi,  vous  déclarez  avoir 
pris  il  .Madeleine  son  enfant  quelle  conduisait  au  châ- 
teau des  Bruyères?... 

GEORGES.  Sans  doute.  Mais,  je  vous  le  répète  ,  j"ai 
porté  cet  enfant  à  Toulouse. 

MADELEINE,  s'clancaut  vers  lui.  Tu  mens  ,  miséra- 
ble! lu  mens  ! 

m"""  de  francheville.  Lui!...  c'est  impossible. 

MADELEINE.  Ail  !  je  puis  parler  enlin,  car  tu  es  tombé 
dans  le  piège  qu'on  l'avait  tendu  !  A  présent ,  Victor, 
je  puis  le  dire  :  Ne  pleure  plus  notre  (ils,  André  l'a 
sauvé! 

VICTOR.  Sauvé  ! 

MADELEINE.  Oiii,  par  un  miracle,  car  c'est  dans  l'a- 
bîme de  Bessac  qu'il  avait  précipité  notre  enfant  !  c'est 
dans  l'abîme  qu".\iidré  l'a  trouvé! 

M'"'  DE  FRANcuEviLi.E.  llorreiir  ! 

GEORGES.  Oh!  je  suis  perdu! 
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ANDRÉ.  J'en  ai  fait  loul-à-riicnre  la  déclaration  à 
monsieur  le  président;  l'identité  de  l'enfant  a  été 
prouvée,  il  ne  manquait  plus,  pour  la  pleine  justilica- 
tion  de  Madeleine,  que  de  découvrir  le  coupable.  Grâ- 
ce à  vous,  monsieur  l'avocat ,  nous  avons  mis  la  main 
dessus. 

VICTOR,  fnlame  ! 

MADELEINE,  Soutenant  Victor  qui  chancelle.  Victor  ! 
VICTOR,  à  André  et  à  Madeleine.  Oh  !  rassurez-vous. 
{A  Madeleine.)  Ente  rendant  à  mon  amour,  Dieu 
me  rend  à  la  vie.  —  Madeleine,  c'est  publiquement 
que  tu  as  été  flétrie,  c'est  publiquement  que  lu  seras 
réhabilitée. 

ANDRÉ.  Et  ça  va  se  faire  tout  de  suite...  [Il  va  à  la 
porte  du  fond  et  l'ouvre.)  Entrez...  entrez,  vous  autres. 
Tous  les  Paysans  du  quatrième  acte,  qui  ont  accompagné  Ma- 
deleine et  qui  attendaient  au  dehors,  entrent  en  scène. 

VICTOR.  Mes  amis,  Madeleine  est  innocente. 

TOUS,  avec  joie.   Innoncenle  ! 

VICTOR.  Aujourd'hui  même  elle  sera  ma  femme;  de- 
mainje redeviendrai  l'accusateur  public.  Demain,  Geor- 
ges Landier,  je  vous  citerai  devant  vos  juges. 

GEORGES ,  à  part.  Demain!  je  n'aurai  plus  rien  à 
craindre... 

LAMBERT.  Demain ,  j'atlcndraï  mcs  enfans  à  l'autel! 

ANDRÉ.  Je  vas  chercher  le  petit... 

André  prend  l'Enfant  qu'un  Paysan  tient  dans  la  coulisse;  il 
l'apporte  dans  ses  bras  cl  le  place  entre  Victor  et  Made- 
leine. Victor  couvre  son  fils  de  baisers.  Tableau. 

/•V.Y. 


PLEASE  DO  NOT  REA 
CARDS  OR  SLIPS  FROM  Th 

UNIVERSITY  OF  TORONTC 


P'^  Anicet-Bourgeois, 

2153         Auguste 
A36M34-  Madeleine 


